
-m*

M

P.,
[ TRENTE-SIXIEME ANNEE. —X4 252

E»e Numéro ; 50 Centimes
SAMEDI 19 AVRIL' 1930.

M Rockefeller, pour ne plus recevoir
d escarbilles Bans l'œil, quand il joue au
golf, fait exécuter des travaux qui coûteront
5 raillions de dollars, soit 125 millions de
francs.

I^es Jox^ftiatix.

Mort au régime capitaliste
qui permet de tels défis à la
misère.

le libertaire
ùêdantion .

Administration : R. Frémont,
72, rue des Prairies, Paris (20')
(Cnèque postal : N. Faucier 1165-55

ORGANE HEBDOMADAIRE DE L'UNION ANARCHISTE-COMMUNISTE

î ABONNEMENTS fiU '* LIBERTAIRE" Z
à Fawai i Etranger 5
| Uaia,.... a2rr.[Onan 30fr. &; Sis mois.. 11 » I Six mois.. 15fr. -«
. trois mots. ;» *501 Troismois. 7.50 ; :
; 'Chèque postal : N, t'aucier Î165-55 \

Iles anarchistes veulent instaurer in,
milieu social qui assure à chaque indi-
oidu le maximum de hUm-ètre et dè
liberté adéquai à chaque époque.
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SUR L'ARENE MONDIALE

BOIfEDMNTE 1 TBIGEDIA1TE !
La conférence de Londres a enfin de- ,

cidé de clôturer ses travaux. Parce qu'à
force de pourparlers stériles il fallait ,
tout de même bien en finir êt parce j
qu'un accord général était impossible, i
«n's'est décidé in extremis à une con- 1
yention tfipartite (Etats-Unis, Angle¬
terre, Japon) et... aux vacances navales
jusqu'en 1936.
Tel quel, l'expédient imaginé peut

'toujours, sinon faire croire au succès
complet de la conférence, tout au moins
en masquer l'échec brûlai. Quant aux
résultats pratiques obtenus, c'est une
autre affaire.
. Nous ne parlerons pas bien entendu
'de « désarmement ». La troisième par¬
tie du traité qui concerne la limitation
des navires auxiliaires des 3 puissan¬
ces contractantes, renferme une clause
dite de « sauvegarde », au cas où « les
Besoins défènsifs de l'une de ces puis¬
sances viendraient à être affectés par
un changement des circonstances ».
Autrement dit cette clause détient tou¬
tes les autres. On s'en doutait un peu.
Dès^ que nos gouvernants parlent « pa¬
cifisme », cherchez la clause de « sauve¬
garde » !

*
* *

Au reste, nous l'avons déjà répété à
Jnaintes reprises, il s'agissait moins
dans l'esprit des puissances navales
1 i'uhr- limitation que d'une réadaptation

-r-Mès armements. A cet effet, on a décidé
R§çe diminuer les dimensions des croi-
séurs ;.ces derniers étant trop coûteux,
rél en sus, d'une utilisation reconnue de
riioius en moins pratique. De ce fait,
l'Angleterre, en ce qui la concerne,
compte réaliser un bénéfice de 50 mil¬
lions de livres sterling ; c'est là une
Uche de consolation sur laquelle on ar¬
gumente beaucoup en Grande-Bretagne
afin de masquer une plus grave défaite.
,Car le vainqueur de la Conférence de
Londres c'est bien l'impérialisme amé¬
ricain, qui réussit pour la première fois
à imposer à son vieux rival britannique
la parité navale à laquelle il aspire de¬
puis la guerre.- L'Angleterre, elle» perd
du môme coup la suprématie des mers
qù'elle se croyait à jamais acquise. Dans
le conflit Europe-Amérique, cette der¬
nière vient encore de gagner un point
à Londres.
'fie leur côté, la France et l'Italie s'ef¬

forcent faire contre mauvaise fortune
bon cœur. Le ton, de part et d'autre,
est devenu plus modéré. Peut-être
même éprouve-t-on un soulagement en
considérant que, de cette manière, le
champ reste libre à toutes les possibi¬
lités pour l'avenir...
Voilà donc un beau bilan pour une

conférence dite « de désarmement ». De
désarmement, aucun ; pas même de ré¬
duction d'armements, tout au plus une
réadaptation de la marine de guerre,
enfin la substitution d'un accord par¬
tiel et combien fragile à la concurrence.
Mais c'est avec cela qu'on berne les peu¬
ples, Comediante !

main ils s'attaqueront aussi bien à « la
grande, àme », s'ils, s'aperçoivent qu'il
devient dangereux.
Attendons donc les événements dans

l'espoir qu'il en résultera un coup mor¬
de! porté contre l'impérialisme britan¬
nique et qui atteindra, par contre¬
coup, l'impérialisme français. Mais cela
ne se fera pas sans un sacrifice san¬
glant.. Déjà le gouvernement socialiste
de Grande-Bretagne prépare des héca¬
tombes (je travailleurs dans l'Inde.
Tfagedlaitte !

Lucile PELLETIER.

Tandis que prennent fin à Londres
Tes palabres à l'issue desquelles l'Angle¬
terre voit s'effondrer son titre à l'hégé¬
monie navale, dans sa plus fructueuse
colonie un mécontentement, voisin de
la révolte, gronde menaçant.
Aux Indes, la campagne gandhiste se

poursuit, gagne chaque jour du terrain
et, à mesure qu'elle prend de l'ampleur,
une plus large signification s'en dé¬
gage.
L'empire britannique n'a pas encore

fait arrêter le leader, sentant combien,
en l'état de surexcitation actuel des es¬

prits, cette mesure serait peu politique.
Il n'a pas la maladresse de faire un
martyr du « Mahatma ». Déjà les quel¬
ques arrestations opérées par les auto
rités anglaises ont soulevé une violente
indignation A chaque nouvelle condam¬
nation d'un indien pour violation du
Monopole de la gabelle, des manifes¬
tants attroupés autour des tribunaux
entrent en collision' avec la police.
Celle-ci, aux ordres du socialiste et
« pacifiste » Mac Donald a déjà fait dè
nombreuses victimes. Gandhi lui-même,
se sentant en état de légitime défense,
ne se borne plus à préconiser la non-
violence tout court, mais la non-vio
tcnce agressive.

»
* *

C'était inévitable. Sans vouloir pré-
, 'dire que nous sommes à la veille de
> nouveaux massacres d'Amristar on peut
prévoir qu'à mesure que la campagne
national-révolutionnaire s'accentuera,
elle sera amenée à prendre un carac¬
tère nettement offensif. L'Angleterre
qui sent le danger bien qu'elle affiche
un optimisme de commande, est prèle
à exterminer les rebelles.
Les puissances européennes, de leur

'côté se voient peu à peu menacées.
L'Inde se libérant, c'est l'Indochine
qui échappe à la France. Aussi que les
événements s'aggravent tant soit peu
et nous verrrons se réaliser le front,
unique des impérialistes européens
contre le mouvement de libération de
l'Inde. Il faut entendre, au sujet des in¬
cidents de Yen Bay, les cannibales de la
presse pourrie, hurler à la mort ; de-

LÂ SOCIÉTÉ
ET

«LA PEINE DE MORT»
Ce châtiment suprême « la peine de

mort », appliqué à des individus coupables
d'assassinats ou autres crimes, fut de tout
-temps, dénoncé avec énergie par des hom¬
mes convaincus de son « immoralité »

d'ahord et de son « inefficacité » ensuite,
comme moyen de répression de la crimina¬
lité, et aussi et surtout, comme moyen pré¬
ventif susceptible d'enrayer celle-ci.
Les hommes semblent ignorer le rôle in¬

fâme de la société, qui prétend faire justice
d'un crime en commettant un autre crime.
Soulever à nouveau cette question de

l'abolition de la peine de mort, c'est inévi¬
tablement, s'attirer les malédictions," au
premier chef, des intéressés à l'application
de cette peine (et ils sont nombreux) et en
second lieu, de la fouie immonde, qui, les
matins » d'exécution capitale » jouit bestia¬
lement de cet horrible spectacle. Il importe
peu que ceux-là hurlent à nos trousses,
l'essentiel, c'est que les gens sensés, ceux
que n'imprègnent pas les préjugés, sentent
1 infâme hypocrisie d'une société, qui appli¬
que la peine de mort à des misérables dont
les crimes, aussi horribles soient-ils," sont
engendres par 1-e milieu où ils grandirent,
furent pétris, absorbés, et jetés dans la vie
en véritables déchets sociaux, alors qu'elle
mit tout en œuvre pour qu'il en soit ainsi.
A l'appui de ces affirmations, les débats

de la 2e session des assises du Finistère,
viennent nous donner raison. L'accusé, tris¬
te déchet social, a été condamné à ia peine
de mort. Son crime est horrible et l'on se
refuse' à croire que tant de monstruosité
puisse être le'fait d'un être normal : à la
nuit, le misérable pénètre chez une veuve,
vivant retirée avec sa fillette, s'approche
du lit où repose les deux malheureuses,
frappe sauvagement la mère puis l'étran¬
gle malgré lès sangiots et les prières de
l'enfant et assouvit sur le cadavre son
atroce désir. Se saisissant ensuite de la mi¬
gnonne, l'étrangle et profane le petit cada¬
vre. La bête repue, incendie la maison
après avoir volé les économies de ses vic¬
times. Telle est l'affreuse réalité. Crime
d'un détraqué, d'un anormal ?
— Non, disent les médecins aliénistes

charges d'examiner l'assassin !
— Si, réplique le défenseur, qui, au cours

de su plaidoirie met en évidence la jeunesse
lamentable de l'accusé, passée à la colonie
pénitentiaire de Bclle-lsle, au contact de mi¬
sérables gosses (dont certains déjà sont des
criminels) dans ce bagne d'enfants où l'on
ne se réhabilite pas, mais où l'on progresse
davantage dans le mal. Plus tard, dit en¬
core le défenseur, lors de la grande guerre
« F loch fut utiiisé au front comme net-
« toyeur de' tranchée. Ses instincts pervers
« y ont tout naturellement trouvé à s'em-
« ployer. Ce n'était pas là un retour pos-
« sible à la vie normale ». Le contraire eût
« été plutôt... étonnant !
— Quand bien même, le crime de Fioch

n'a pus d'excuses !... ,

Eh bien, si, il en a une, c'est de ne pas
être responsable de ses actes, car la cri¬
minelle, la vraie coupable, c'est la société !
Eu effet, ne permet-elle pas qu'une im¬
mense armée de gosses — gosses de pau¬
vres, gosses do parias — minables, le plus
souvent privés de tout — surtout de ten¬
dresse — soit le réservoir où cette goule
puisera sans cesse et sans remords, pour
alimenter ses épouvantables bagnes d'en-
fanls. Flocli, ce monstre de perversité, est
l'infâme produit résultant d'une situation
créée, voulue par une classe privilégiée, qui
pousse à la fange à force d'exploitations et
de misères, des enfants du peuple.
Vos colonies pénitentiaires, vos maisons

de corrections, vos bagnes d'enfants, ô
bourgeois, sont un défii à lu conscience hu¬
mame, car ce sont des lieux de souffrances
et de corruption. Les sombres personnages
qui président aux destinées de ces pauvres
gosses, considèrent leurs fonctions unique¬
ment comme du dressage de brebis ga¬leuse ! A leur majorité, ces « brebis galeu¬
ses » sont happées par la caserne, qui elle
non plus, n'a rien de moralisatrice.

La suppression de la criminalité par lapeine de mort, ne changera rien, pas plus
que la prison ou le bagne. Les soutiens de
la société le savent fort bien, et c'est en¬
core le défenseur de Floch qui le jetait à la
face des jurés et des juges aux Assises deQuiÏRper, quand il s'écriait : « Si vous le
« condamnez à mort, messieurs les jurés,
« soyez logiques avec vous-mêmes. Ne vous
« conteniez pas de faire exécuter cette ma-
« cabre besogne par d'autres, au petit jour
« et comme en cachette. Venez tous au ren¬
ie dez-vous, assister à ce spectacle ».

Les crimes fleuriront tant qu'une société
inhumaine maintiendra l'a misère, la cor¬
ruption, l'inégalité. Tant qfelle entretien¬
dra des institutions qui engendrent des ins-
tincls pervers et féroces et dont les tristes
produits humains sont fatalement préposés
à ses bagnes et à ses échafauds.

René MARTIN.

notre Congrès
Ainsi qu'il a été annoncé dans notre dernier numéro, le Congrès de

l'Union Anarchiste aura lieu à partir du samedi 19 courant, à 9 h. du matin,
10, rue Dupetit-Thouars [Métro République ou Temple)

Les groupes qui ont été consultés sur les modalités de tenue de ce Congrès
ont été instamment invités à se faire représenter directement ou à faire con¬
naître leur point de vue sur les questions à l'ordre du jour.

Il est rappelé que la première journée, LE SAMEDI 19 AVRIL, est con¬
sacrée au Congrès élargi. A ce Congrès sont conviés les individualités ou

groupements communistes-anarchistes, adhérents ou non à l'U. A .C .R.

L'ordre du jour de cette première partie du Congrès est ainsi fixé :

LES PRINCIPES ANARCHISTES

L'ACTION DES ANARCHISTES

L'ORGANISATION DES ANARCHISTES

LE SYNDICALISME DES ANARCHISTES

En plus de ces questions de doctrine, il sera discuté pendant les jours
suivants, réservés aux délégués de l'U. A. C. R. :

RAPPORT MORAL ET FINANCI|B DE L'U. A. C. R.
LE « LIBERTAIRE » ET LES ŒUVRES DE L'U. A. C. R.

é.QUESTIONS DIVERSES.
Pour la Commission d'organisation :

BOUCHER, MUALDES.
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PANEM ET

LES EGOUTS DE LA SOCIETE

POLICE ET POLICIERS

L'HYSTÉRIESPORTIVE
Nous assistons régulièrement, à cer¬

taines époques de l'année, à un vérita¬
ble déchaînement d'animalité, chez les
jeunes.
Ainsi, en hiver, lors des 6 jours ;

l'été, quand vient le Tour de France.
Cette année, les passions se sont

haussées à un diapason qui semble
n'avoir pas été atteint jusqu'alors.
C'est avec une fougue frénétique que

l'immense majorité de la classe ouvrière,
dans ses éléments les plus jeunes, donc
dans ceux qui devraient nous laisser le
plus d'espoir, suit les compétitions
idiotes dans le genre de celles des Six
Jours et du Tour de France.
Dans la rue, à l'usine, au bureau, au

café, dans le métro, regardez les gens.

Que lisent-ils ? L'Auto, l'Echo des
sports, le Miroir des Sports} Match.
De quoi parlent-ils ? Boxe. Six Jours.

Pélissier, Blanchonnet, etc...
Partout. C'est une véritable obses¬

sion.
Vous n'avez pas un instant de répit

à espérer. Les sportifs vous poursuivent
partout de leurs conversations abrutis¬
santes.

C'est triste.
•\

L'es Six Jours ont donné lieu dans la
presse à un débordement sans précédent
de polémiques passionnées et de com¬
mentaires virulents.

La dernière nuit, on s'est écrasé aux

portes du Vel'd'Hiv. Ça a été un dé¬
lire.
Une équipe française a triomphé.
On a beau être communiste. Ça fait

quand même quelque chose — là, du
côté du cœur — de voir triompher des
gars du pays !
Bravo Pélissier ! Vive Blanchonnet !
Dumesnil a des difficultés à la Confé¬

rence Navale. C'est vrai, mais tout de
même les nôtres ont remporté la victoire
au Vel'd'Hiv.

Ceci compense cela.
Plus n'est besoin de regarder la co¬

lonne pour se sentir fier' d'être français,
comme le voulait le poète.
Finis; ces temps romantiques.
Maintenant, il suffit de jeter un coup

d'œil sur les palmarès que publient les
gazettes sportives.
Quand les français sont à l'honneur,

il paraît que cela leur arrive quelque¬
fois, il faut voir quelle est la joie — et
une joie honnête, de bon aloi, pas une
joie qui sonne faux — dans les ate¬

liers, les bistrots, les bureaux.
On s'aborde, le lundi matin, le visage

radieux et l'œil émerillonné : C'est Ma¬
chin qui a gagné Paris-Bruxelles. Y a

pas à dire, va, c'est bien les bicyclettes
Chose et les pneus Truc qui sont les
meilleurs.

Dimanche soir, si nous en croyons les
papiers publics, un véritable transport
de triomphe et de folie s'est élevé à
l'annonce du succès de Pélissier-Blan-
chonnet.-
Les cocardiers s'en donnaient à cœur

joie.
La victoire fricolcre fit exulter le bon

public.
Bien entendu, Marseillaise et re-Mar-

seillaise.

Le bon public, évidemment, ne con¬
naît rien et ne veut rien connaître des
dessous de ses entreprises.
Il ne veut pas ouvrir les yeux. Ces

compétitions, qui, même si elles
n'étaient point truquées, seraient idio¬
tes, il les croit franches et honnêtes.

<,..réréré,

Les combines commerciales, publici¬
taires, il veut les ignorer.
N'essayez pas de lui ouvrir les yeux,

il ne vous croirait pas.
Du reste la presse et les imprésarios,

les Desmarets et les Degrange, s'enten¬
dent à merveille pour créer une psychose
de fièvre et de passion autour de la
ronde infernale. Les sportifs, gobeurs,
ne voient pas la mascarade que leurs
exploiteurs jouent derrière leur dos.

Dans cette hystérie sportive, des tas
d'industriels trouvent leur compte.
Il faut voir le dévergondage publici¬

taire dans l'Auto ou l'Echo des Sports
au lendemain des grands events spor¬
tifs.

*
» *

Par ailleurs, loin de faire une géné¬
ration forte et saine, cette hystérie
sportive produit en série les émasculés
et les abrutis.

Physiquement elle exténue ceux qui y
participent. Moralement elle les hébête
chaque pour un peu plus.

L'es gouvernants sont heureux de ces

faits. Fidèles à la tradition du panem
et circenses, ils savent très bien que cette
génération est apte, physiquement et
moralement au carnage.

BARCELONE.

UNE MISE EN GARDE

Quelques camarades algériens dont Saïl
Mohamed s'étaient donné rendez-vous
l'autre dimancfe au Faisan Doré pour
former un comité de défense des indigènes.
A la sortie de leur réunion, ils furent

cernés par la police qui les invita â mon¬
trer leurs papiers. A ce sujet, Saïl Moha¬
med nous prie de mettre en garde les
indigènes contre une institution qui s'in¬
titule « Le Foyer de l'indigène », qui a
son Siège, 6, rue Lecomte et a pour direc¬teur un certain Gerolami. Sous le prétextede leur procurer du travail, les indigènessont attirés, on leur établit une carte
d'identité'. Ce « Foyer » ne serait qu'uneofficine policière. Saïl Mohamed ayant
reconnu parmi ceux qui examinèrent ses
papiers un individu qui « travaille » chez

Gerolami.

II

L'enquête menée par André Salmon et dont
nous avons parlé dans un numéro précédent
du Libertaire a été brusquement close, non
seulement à cause de l'impossibilité de
l'écrire véridique, mais surtout du fait de
l'échec complet de la police dans l'affaire
Almazian.
Il n'en reste pas moins que nous devons la

suivre dans les quelques chapitres qui l'ont
terminée.
Après les éloges de Chiappe, l'enquêteur

avait cru bon de faire ceux de M. Benoist ;
personne n'ignore que l'on a été obligé de le
placer dans un autre service, vu la res¬
ponsabilité qu'il avait dans l'assommade du
bailleur arménien.
M. André Benoist qui a commencé simple

inspecteur, paraît-il, a monté en grade, grâ¬
ce à certaines mauvaises actions accomplies à
l'armée d'Orient ; il eut un moment l'idée de
faire des affaires, mais il faut croire qu'elles
ne lui réussirent pas, puisqu'il réintégra
l'administration. Quant à dire,que l'affaire
Garibaldi rendit populaire M. Benoist, c'est
une profonde erreur, ce qui rendit surtout
célèbre l'homme du quai des Orfèvres, c'est
son échec dans l'affaire Rigaudin et sa
cruauté envers Almazian.

C'est dans le service des garnis qu'est
comprise la brigade mondaine, celle qui sur¬
veille monde et demi-monde, celle dont les
rapports forment les dossiers avec lesquels
l'on peut fermer la bouche à un parlemen¬
taire ou même à un ministre, quand on lui
apprend qu'il a le goût des fillettes un peu
tendres et que cela causerait du scandale, si
une feuille quelconque le faisait connaître
au public.
C'est parmi les commissaires aux déléga¬

tions judiciaires que nous trouvons M. F'àux-
Pas-Bidet, lequel nom constitue pour André
Salmon un beau nom de la vieille Fiance
des Fabliaux, nous croyons plutôt que ce
monsieur a un nom de repopulateur (faut
pas de bidet) et que son ancienne charge de
commissaire aux Lnfants-Rouges l'a seule
désigné à la haute fonction de retrouver le
général Koutepoff, ce général blanc.
Nous passons ensuite aux inspecteurs de

la P. J. et à la cuisine, entendez par là, la
pièce dans laquelle ces messieurs ont l'ha¬
bitude de se sortir la veste, de retrousser
leurs manches et de taper sur l'inculpé
(quelquefois suï le témoin)' jusqu'à ce que
celui-ci dise tout ce que l'on veut qu'il
avoue.

L'enquête du Petit Parisien nous a appris
que sur 5 inspecteurs, 4 provenaient direc¬
tement de l'armée; ça n'a rien d'extraordi¬
naire, tout le monde connaît la manière des
sous offs et des adjudants, leur mentalité de
brute épaisse, leur docilité à obéir aveuglé¬
ment aux ordres reçus, leurs vices (sadisme
et alcoolisme) en font de merveilleux candi¬
dats pour l'officine du 36.
C'est rue des Saussaies que se trouve le

G. Q. G. de la Sûreté générale, c'est là que
dorment dans les profondes armoires des fa¬
meux dossiers secrets, véritables cloaques
du régime républicain, et dont la publica¬
tion — même après une révolution —- serait
impossible, à cause des suicides et des con¬
séquences qui en résulteraient.
Dans le fond, la Sûreté générale, qu'on le

veuille ou non, aboutit à la police d'Etat des
régimes abolis, c'est de là, que partirent
les ordres, dont l'accomplissement devait
provoquer l'affaire Syveton, le suicide (?)
l'Almereyda, la mort de Mme Blanc d'abord
et celle de Rigaudin ensuite.
Une police mobile dont le réseau s'étend

dans toute la France seconde la gendarme¬
rie dans sa tâche de recherches criminelles,
elle s'occupe des espions, des malfaiteurs
organisés en bande et des faiseurs de let¬
tres anonymes ; dire comme M. Salmon,
que ses inspecteurs ont besoin d'aller à
l'école du Docteur Locard est une chose pué¬
rile, chacun sait qu'à l'école, certains tem¬
péraments se révèlent déjà comme de futurs
policiers, ce sont ceux qu'on appelle des
cafards et qui rapportent quand le profes¬
seur rentre, tout ce qui s'est passé pendant
son absence. Habituellement d'ailleurs, ceux
qui sont victimes de ce mouchardage, allon¬
gent à la sortie quelques gnons au futur ser¬
viteur de l'ordre bourgeois.
Et nous en arrivons enfin à ces personna¬

ges plus infects encore que le policier pro¬
fessionnel, nous voulons parler de l'indica¬
teur et du mouchard. Dans presque toutes
les affaires criminelles, le coupable n'est re¬
trouvé que grâce à de tels individus et pres¬
que jamais grâce au flair des policiers, les
combinaisons de Sherlock Holmes sont du
domaine de l'imagination de Conan Doyle,
et c'est les fonds secrets qui servent à ali¬
menter ces peu reluisants personnages.
Beaucoup plus dangereux dans les milieux
politiques, c'est grâce à eux que les meilleurs
de nos camarades étrangers sont expulsés
pour leur activité politique, c'est eux qui
renseignent sur les lieux, les heures de réu¬
nion, allant même jusqu'à se faire arrêter en
même temps que leurs victimes et nous en
trouvons une merveilleuse peinture dans le
volume de V. Serge, intitulé Les coulisses
d'une sûreté générale, lequel soulève un
coin du voile de cette agence de police po¬
litique qu'était sous les tzars l'Okhrana.
Le mouchard n'est pas l'apanage d'un

parti, il est — c'est malheureusement vrai —
dans tous les milieux qui pourraient deve¬
nir dangereux pour la solidité et la durée du
régime républicain, et je ne vois pas pour¬
quoi l'enquêteur du Petit Parisien a cru
on" d'écrire : « Les compagnons à jeu dou¬
ble, si nombreux dans les cercles anarchis¬
tes... Il sait bien que pour de l'argent, l'on
fait des besognes peu ragoûtantes et qu'il
peut bien y avoir des indicateurs dans les
milieux anarchistes, puisqu'il y a des poe-
tes-journalistes, louangeurs de policiers.
Il vaut mieux, en définitive conserver un

homme que l'on soupçonne être un mou¬
chard que le chasser d'une organisation

révolutionnaire, on ne lui confie aucune Ses
choses qui pourraient être dangereuses pour
l'organisation, et il est si facile de le pren¬
dre en flagrant délit ; si d'ailleurs, on le
brûle, il est immédiatement remplacé par
un autre que l'on ne connaît pas, ce qui peut
être plus dangereux ; enfin, quand on est
parvenu à lui faire avouer son forfait, il est
des façons de le guérir, à jamais, de servis
dame police.
Et puis, brusquement, après quelques

anecdotes sur certains indicateurs, l'enquête
de M. André Salmon s'arrêta subitement j
déjà, dans les coulisses l'on savait quelle
conclusion allait avoir Faffaire Almazian,
l'on avait déjà décidé le déplacement de M.
Benoist, mais l'on avait aussi essayé par
l'enquête du Petit Parisien de donner à cette
institution néfaste qu'est la police, un sem¬
blant de réputation et de vertu qu'elle n'a.
nullement, c'est d'ailleurs une chose impos-:
sible, prenez l'homme le meilleur et mette;s-
le policier, il devient une crapule à cause dqs
pouvoirs étendu» qui lui «ont déve-îus.
Je sais bien que la bourgeoisie soutient

que la police est indispensable au bon mara«
tien de l'ordre et qu'elle traite les révolu¬
tionnaires de fauteurs de troubles ; il est
pourtant une période qui semble prouver le
contraire, la Commune ; je trouve, en effet
dans la Guerre Civile en France, de Karl
Marx, un passage qui semble prouver que la
police n'est pas utile à la séciirité des ci¬
toyens, il y dit notamment : En 1871,
c'était la première fois depuis les jours de
février 1848 que les rues de Paris étaient
sûres, et cela sans aucune espèce DE PO-:una 1

lus pi
lice.

« Nous rientendons plïïs parler disait un
membre de la Commune, d'assassinats, de
vols, ni- d'agressions, on croirait vraiment
que la police a entraîné avec elle, à Versail-
les, toute sa. clientèle conservatrice. »
Les cocottes (;prostituées die Vépoque)

avaient suivi à la piste leurs protecteurs, les
francs fileurs, gardiens de la famille, dé,
la religion et,- par-dessus tout de la fro-
priétè.
Combien apparaît vrai, cette constation

faite par Karl Marx de la période de la
Commune, et combien elle est symbolique,'
puisque la police est, en effet, le parasite
nécessaire des gardiens de la propriété et^
que ce n'est qu'en supprimant ces derniers,^
que-nous ferons disparaître du ,ré*me.coup
cette lèpre sociale : ,1e policier.

R. G.

JpROPQ/
d'un RIA si

Le camarade Saïl Mohamed poursuit avec
persévérance la tâche qu'il s'est imposée et qui
consiste à dresser l'opinion ouvrière contre les
abus, les exactions de toutes sortes qui sont
commis sur la terre d'Afrique au détriment des
malheureux indigènes.
C'est là une besogne ardue1, et qui se heurte à

l'indifférence quasi-générale. L'indigène, c'est
le a bicot », celui que l'on conduit à la tri¬
que après l'avoir dépouillé„ c'est l'esclave
juste bon à aller, à l'occasion, engraisser de sa
charogne les champs de carnage de la barbarie
capitaliste.
S'il reste dans -son "pays notai, l'indigène d

le droit de travailler — pour rien — de souf¬
frir, de payer... et de se taire. S'il rouspète on
le mate. <

Cent ans après la fameuse conquête que rela¬
tent avec la fanfare publicitaire que l'on
sait — l'agence Havas a reçu pour cela quel¬
ques « unités », — les personnages les plus re¬
présentatifs de la république des droits de
l'homme, il s'est trouvé dernièrement un parle¬
mentaire pour demander que l'on étende aux
indigènes le droit de voie.

Cette idée saugrenue a été accueillie aveu
tous les sarcasmes adéquats par le journaliste
d'affaires qui gouverne actuellement la France.
C'était, d'ailleurs, un fichu cadeau à faire aux
indigènes. La plus pelite récupération de leur
patrimoine leur aurait, certainement, été plus
sensible.
A cela, naturellement, il ne faut, pas songer.-
Opprimé, dépouillé, frappé, la soie lui étant

impossible chez lui, l'indigène fuit son bled et
vient en France où l'attendent d'autres exploi¬
tations,^ mais où il trouve quand même un sem¬
blant de liberté. Pour lui, les plus dures beso¬
gnes et les moins rémunérées.
On lui reproche souvent ses débordements qui

ne sont pas ceux de « vrais civilisés ». Ils ne

sympathise pas toujours avec ses frères en ex¬
ploitation de la métropole. Il est le plus sou¬
vent méprisé et d'aucuns protestent contre l'in¬
vasion de cette main-d'œuvre qui jette le per¬
turbation sur le marché du travail.
Pourtant, les « bicots » si méprisés, ricnt-i'ls

pas cent raisons pour une de répondre par la
haine du « roumi » à tous les maux causés par
les hauts faits d'armes des glorieux conquérants
qui razzièrent, brûlèrent leurs villages, s'appro¬
prièrent leurs terres, leur bétail et massacrèrent
sans pitié ceux qui voulaient s'opposer (ou qu'ils
jugeaient susceptibles de le faire) à leur domi¬
nation ?

.

On a lu, à ce propos, dans le dernier numéro
du Libertaire, quelques extraits de lettres de
soudards bien suggestifs.

Certes, l'indigène est, à part quelques rares
exceptions, un être victime d'un tès de préju¬
gés dont le religieux n'est pas le moindre. Mais
rien ne prouve qu'il soit inéduquable et je pense
que ceux qui s'efforcent de lui faire compren¬
dre que l'exploité français n'est pas son en¬
nemi mais, au contraire, une victime comme lui
de l'oppression capitaliste font un bon travail
qu'il convient d'encourager et d'aider. —

Pierre Mualdès.

j



DANS LE JARDIN
DAUTRUI
;il a été pai^é clans le Libertaire du

Mtoual d'Histoire de la.Fédération de
£Ensêignemen.t,_ ouvrage fondé sur la
conception matérialiste de l'histoire, et
accordant aux faits économiques toute
'eur valeur essentielle. Au cours de la
discussion du budget de l'Instruction
publique, Lécei Bérard a jugé bon de
partir à fond de train contre le Manuel.
•Nous extrayons de son discours, i>aru
au Journal Gjfficiel, les passages sui¬
vants :

Les auteurs: 'du manuel se sont évidem-
fnent appliqué, par des habiletés de rédac¬
tion et des réticences souvent bien puériles,
à ne pas contrarier trop ouvertement l'es¬
prit du programme officiel. Leurs intentions
et le dessein, général du livra n'en demeu¬
rent pas moins clairs. Il n'y a pas un cha¬
pitre, on pourrait presque dire pas une li¬
gne, qui ne tende à cette démonstration :
l'histoire, singulièrement l'histoire de
France, se ramène tout entière à une lutte
.entre deux classes, les riches et les pau¬
vres, les travailleurs et les privilégiés. La
Révolution française n'y a pas changé
grand chose^ au point de vue économique
non plus qu'au point de vue social. Enfin,
là longue injustice dont pâtissent les tra¬
vailleurs ne sera entièrement terminée et
réparée que par l'avènement du collecti¬
visme à l'aide d'une révolution nouvelle.
^.Messieurs, je veux être bref, moi aussi,

îset me rendre au sage avis et aux adjura¬
tions de la commission des finances. Je ne
B/ous apporterai donc pas une analyse, pas
même un résumé de cet ouvrage. 11 est fon¬
dé — les auteurs viennent de vous le dire
-- sur la thèse marxiste du matérialisme
historique. Dans cette conception, la part de
l'intelligence, de l'héroïsme et des idées
dans les événements b*fmams est réduite à
pesa près à rien. Une 'Statistique du blé ou
rde l'industrie fromagôre et surtout'une ré¬
volte de paysans esV quelque chose autre¬
ment digne de considération que le « Dis¬
cours de la Méthode » ou 1' « Essai sur les
Mceurs ». L'histoire devient une espèce de
drame sans acteurs ; tout y est conduit par
une fouie invisible, indistincte, sang carac¬
tère défini. C'est beaucoup moins une his¬
toire qu'une mythologie. Michelet ne s'y re¬
trouverait pas plus que Fustel de Cbulan-
ges, dont M. le Ministre célébrait si digne¬
ment la mémoire ces jours dernière. Les
événements les plus complexes y sont ra¬
menés à des explications d'une simplicité
^enfantine.
Cependant, le but n'est jamais perdu de

vue dans le livre : bien montrer aux petits
Français, fils de paysans ou d'ouvriers,
qu'ils ont pour .ennemis naturels tous les
Français qui ne sont pas de leur classe.
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Il était intéressant de relever, les ac--
cusations. du nationaliste Léoir Bérard
contre le Mainuel de la - Fédération de
l'Enseignement. Car, considérées au
point de vue révolutionnaire, elles cons¬
tituent le meilleur louange du livre,
le premier à subordonner l'histoire poli¬
tique à l'histoire économique, et à don¬
ner sa place véritable à celui qui joue
depuis des siècles le rôle le plus pur et
le plus émouvant : le peuple.

*
« *

De Louzon, le spécialiste bien connu
des questions économiques, ces ré¬
flexions sur la rationalisation :

Par» rapport à ce qu'elle était il y a cent
cinquante ans, la productivité du travailleur
a centuplé ; jouit-il, pour cela, de plus de
richesses '? Le machinisme, la « révolution
industrielle » qui a apporté le métier mé¬
canique, la machine à vapeur et la fabrica¬
tion de l'acier par fusion, a accru la pro¬
ductivité du travail humain dans de tout
autres proportions que ne sauraient le
faire les méthodes dites de « rationalisa¬
tion » ; elles n'ont cependant pas amené da¬
vantage de bien-être pour le travailleur ;
au contraire, leur résultat immédiat, le seul
jusqu'au moment où la classe ouvrière s'or¬
ganisa et lutta, fut de plonger les travail¬
leurs dans une misère épouvantable,
d'abaisser le niveau de vie populaire à un
niveau où il n'était encore jamais descendu
qu'aux plus sombres hepres de l'histoire.
L'ouvrier, grâce aux nouvelles techniques,
produisait beaucoup plus de richesses que
précédemment, mais de ce surplus de ri¬
chesses il n'avait aucune part : tout ce qu'il
produisait en plus allait aux classes para¬
sites, n'allait qu'à l'enrichissement de la
bourgeoisie.
Pourquoi voudrait-on qu'aujourd'hui il en

soit autrement ?
Pourquoi voudrait-on que l'accroissement

de richesse dû à la rationalisation aille plus
dans la poche de l'ouvrier que n'y ont été
celles, autrement considérables, dues au
machinisme ?
Accroissez d'autant que vous voudrez la

production ; tirez de la bête humaine le
maximum d'efforts ; pas une parcelle de
plus des richesses produites par l'éreinte-
ment du travailleur n'ira an travailleur,
tant que ne sera pas modifié le « mode de
répartition », tant que la force ouvrière
n'aura pas conquis tout ou partie des ri¬
chesses que son travail produit, et dont les
autres jouissent.
A dédier à tous les Dubreuil de la

terre.
LECTQR.

La campagne de meetings, entreprise ac¬
tuellement par la Fédération Parisienne et
dont l'objet est la dénonciation des multi¬
ples atteintes gouvernementales à la liber¬
té individuelle, nous a convaincu, qu'en gé¬
néral, .M-.ss, tjQQipe lourdement, lorsqu'on
'prêtent" étanlir lés causes de la répression,
actuelle. " ; * "

Cette répression a un sens de classe que
rien ne saurait dissimuler. Cependant, nous
demande-t-on, les affaires Hanau et Alma-
zian, qui montrent, il est vrai, le degré
d'abjection ou la police est tombée sous no¬
ire 3e République, ne sont-elles pas une
preuve que les mauvais coups des policiers
et des juges sont dirigés sur tous, sans
distinction ? Il faut faire justice de cette er¬
reur. D'une part, à y regarder de près,
ces deux affaires ont* une allure politique
indéniable ; la première en ce qu'elle met
en cause certains hommes politiques qui
sont l'ornement et les soutiens du régime ;
la seconde, parce qu'elle se greffe sur une
affaire louche où la police d'Etat peut avoir
joué le rôle qu'on lui connaît. D'autre part
ces épisodes, graves, sans doute, de l'his¬
toire de notre temps, ne doivent pas être
jugés à proportion du scandale qu'ils ont
provoqué. Leur importance vient en partie
du bruit que la presse a fait autour d'eux
pour des' raisons diverses, mais dont la
moindre n'est peut-être pas, au moment où
sévit la répression antiouvrière et où un
pseudo-complot est à l'instruction, de créer
une confusion et une diversion dont les
bénéficiaires sont, en dernière analyse, les
politiciens au pouvoir. Ces scandales ne
sauraient, en tout cas, faire oublier le sens
politique de ia répression.

Ce sens ne doit pas échapper. Faute de
le comprendre, on s'expose à niai interpré¬
ter les causes de toutes ces violations juri¬
diques auxquelles nous assistons et, par¬
tant, à mal définir l'action qu'on entend
mener pour; la défense des victimes.

Ces violations répétées et systématiques
sont-elles dues à un affaiblissement de
l'idéal démocratique, à l'action de telle ou
telle équipe gouvernementale, à Tardieu et
à Chiappe Certains le prétendent avec un 4 instaurer une vraie et complète liberté. Voi-
semblanl de raison. Et cependant, s'il est là pourquoi toute lutte pour la liberté indi-
vrai.qû on puisse accuser certains hommes viduelle doit se muer, si elle est logique, en

■ une opposition révolutionnaire contre le ré
gime. La meilleure manière de combattre
l'arbitraire bourgeois est de renforcer les
organisations de lutte de classes qui, seu¬
les, pourront faire revivre la liberté après
qu'elles auront abattu le capitalisme et
ceux qui le servent.

LASHORTES

la plus entière franchise », de donner les
apaisements qu'on attend, les promesses
qu'on attend, de proférer les mensonges
qu'on attend...
Ainsi le veut la règle du jeu parlementai¬

re. L'erreur d'un révolutionnaire serait
précisément de respecter la règle du jeu,
Car de deux choses l'une. Ou bien les vio¬
lences actuelles ne sont que le fait de per¬
sonnalités et l'on a raison de poursuivre
celles-ci sur le terrain de la loi. Ou bien,
elles ne sont qu'une des manifestations de
la force bourgeoise et alors c'est celle-ci
qu'il faut atteindre non pas 'en l'assignant
devant le juge de paix (suspect et à juste
♦litre) mais en lui livrant bataille sur le
terrain solide de la lutte de classes.'

« La Société se défend », tel est le titre
d'une série d'articles parus dans un jour¬
nal à la gloire de la police. La formule est
exacte, sauf à y changer un mot, car ce
n'est pas la société — mot vide de sens —

qui se défend, mais ie capitalisme. S'il
lui faut, dans un pareil moment, oublier
.quelque peu le chiffon de papier d'une dé¬
claration de principe ou d'une constitution,
ne doutons pas que beaucoup de petits-
bourgeois du pays des1 Droits de l'Homme
et du Citoyen en seront offusqués, mais ne
doutons pas davantage qu'une telle indis¬
position soit, au demeurant, inefficace.

« Entre eux et nous, disait le sinistre
vieux, c'est une question de force. » C'est
la vérité même. Explicable seulement par
la force, la répression ne peut être vaincue
que par la force. Croire qu'une évocation
des grands principes suffira à la faire re¬
culer est une duperie. Appeler la Liberté
(avec majuscule) au secours, c'est se prê¬
ter à l'entôlagë d'une « grue métaphysi¬
que ». Car il est bien vrai que la liberté ne
peut exister dans un régime dont la raison
d'être est d'exploiter en brimant. Seul un
régime égalitaire où chacun serait assuré
contre les entreprises du capital et pour¬
rait travailler sans crainte de se voir spo¬
lié du produit de son travail; seul un régi¬
me qui aurait détruit l'Etat, dont le rôle
historique est d'assurer l'asservissement
et l'exploitation des travailleurs, pourrait
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PROPRIETE ET ARGENT
Une grande erreur révolutionnaire consiste
I croire que l'on peut supprimer l'une tout
;n conservant l'autre. Quand on .étudie la
Question paysanne à fond, on s'aperçoit
'bien vite que » propriétéj » et « argent »
■mat les facteurs inséparables qui justifient
et détermifaent l'CXis/tenca même du régime
capitaliste. 1
La propriété paysanne, disent • socialistes

et bolCîievîstes, est un instrument de tra¬
vail tout comme l'enclume du forgeron, le
métier du tisserand, etc., on ne peut son¬
ger à en priver le p.'iy/san sans risquer sa
colère...]
Notons d'abord quelles faits sé sont char¬

gés de démolir cet,te' thèse. Les moujicks
devenus propriétaires sont devenus contre-
rérvolutionnaires. Ensuite, peut-on soutenir
que la « propriété' » acte juridique, recon¬
naissant à tel individu le droit, de posses¬
sion sur telle partie du sol puisse être
considérée commfi un instrument de tra¬
vail î j'y a là ane fausse interprétation.
Le sol, lé sous-fiol, l'air, la mer, les. élé-

.. ments,,le soleil,-,qui,féconde le,sont-ils
des instruments de travail.qq des richesses
naturelles que l'homme exploite avie des
« instruments, (tes outils » qu'il perfec¬
tionne sans cesse et qui sont' nécessaires à
ses diverses tâches ?
La réponse jaillit des faits. La propriété

ëst un acte dé spoliation de la collectivité
par l'individu, l'objet de la propriété pay¬
sanne est un ébjmènt naturel, une portion
du sol distraite au tout collectif, dont un
individu s'empaure, qu'il exploite par un
« outillage apprèprié » et 'dont il tire des
profits qu'il se réserve exclusivement.
Aussi longtemps que la propriété « juri¬

dique » sera reconnue comme un droit, le
paysan sera fondé à vouloir disposer sans
contrôle des biens qu'il crée par son
labeur. Car, le. titre de « propriété juridi¬
que » exprime un droit « réel » du paysan
sur son bien, et « jamais » un homme

'

n'admettra, ne» consentira à voir la collec¬
tivité s'emparer d'une production indivi¬
duelle après avoir admis le droit de pro¬
priété » réel » de* cet homme sur sa terre.
Egoïsme ? oui, mais l'homme est égoïste

eï ne cesse de l'être que lorsque la solida¬
rité lui apparaît comme le seul moyen de
conservation de sa vie, de son bien-être, de
sa liberté. A ce propriétaire, vous imposez
un contrôle qui lui paraît insupportable et
vous ne perisez « calmer son mécontente-
« ment que par les perspectives d'enrichis-
« sement qui lui sont ouvertes, grâce à la
w valeur d'échange : l'argent ».
Alors, le paysan consent à travailler, cer¬

tain, s'il mène bien son affaire de pouvoir
s'enrichir, capitaliser, et la vieille société
recommence, offrant à la spéculation des
garanties, jusqu'alors inconnues.
L'argent ? c'est l'écueil de toute révolu¬

tion. sociale, vouloir réaliser l'égalité écono¬
mique des hommes, en proclamant l'intan-
gibilité de la petite propriété paysanne, et
en conservant l'argent comme valeur
d'échange c'est aller à rencontre du but
poursuivi en consacrant comme des forces
révolutionnaires les facteurs qui ont per¬
mis l'exploitation de l'homme par i'homme.
Qu'on ne vienne pas dire « Ces forces

dontrôlées par la collectivité achemineront
progressivement la société vers le. commu¬
nisme »... C'est faux. Un faux monstrueux
dont nous étudierons plus tard les mobiles.
Non, le maintien de la propriété juridi¬

que et contrôlée ne peut pas tuer l'esprit
propriétariste, au contraire... l'assurance
collective, donnée à la petite propriété, en
'développe l'esprit, accroît l'égoïsme du pe¬
tit propriétaire, et élargit le fossé entre
ceux (les propriétaires) qui n'ont rien et
qui doivent protéger ceux qui disposent
» en fait » de tous les biens de la vie ; le
sol, le blé, l'aliment.
A qui ferez-vous croire que ces paysans

propriétaires, forts de leur droit réel, con¬
sentiront à échanger leur production con¬
tre les assurances sociales de la collecti¬
vité ? A ceux qui J'ignorent, qui mécon¬
naissent l'égoïsme humain. Ces paysans
propriétaires, forts de leur puissance éco¬
nomique, aveuglés nar la tradition proprié-
îairiste exigeront le maintien de l'argent

comme valeur d'échange, parce que source
d'enrichissement. Us ne comprendront

j imais » que 1' « exercice du droit de
propriété n'entrai ie pas l'avantage de dis¬
poser des <c profits qui eu résultent pour
des fins capitalistes. »

yôdnca:ion ' ?' elle " se heurtera là à un
égéïsme, à un instinct qui ne peuvent dis-
paraitre qu'en changeant de milieu. Vous
pourrez varier les régimes médicaux d'un
phtisique habitant la ville, il ne guérira
qu'en se transportant sous un ciel où l'air
sera plus pur. La vie plus saine, en un
mot, « en changeant de milieu. »

11 eu est de même de l'homme social. On
ne lui apprend pas la liberté dans les fers,
le communisme en l'attachant à la pro¬
priété et à l'argent. 11 faut supprimer les
deux, transformer la propriété » juridique »
en-bien dtexploif a tîon,- en prêt de nature et
d'Outillage où l'homme né trouve à vivre
que dans la mesure où il remplira des
obligations sociales. 11 trouve ainsi la
liberté dans le travail, le bien-être dans
l'cnfr'oide, l'association, le fédéralisme.
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EN BULGARIE

Toujours l'arbitraire
Nous avons dénoncé maintes fois dans

les colonnes de la presse anarchiste de
tous les pays l'arbitraire du gouvernernnt
fasciste à l'égard des emprisonnés poli¬
tiques qui souffrent dans les geôles bul¬
gares. Malgré la lutle continuelle de nos
camarades qui eurent plusieurs fois recours
à la grève- de la faim, malgré les pro¬
testations. individuelles et collectives de
tous les emprisonnés politiques, malgré
nos protestations et celles de nos cama¬
rades de Bulgarie auxquelles se sont joint
des personnalités dé gauche de l'étranger,
l'arbitraire gouvernemental continue, com¬
me par le passé.
Ainsi les dernières nouvelles qui nous

parviennent de nos camarades de la Bul¬
garie du Sud nous annoncent la nouvelle
incarcération dans les cachots de la prison
départementale de Siiven de nos camara¬
des : Ivan Ghuleff, Nicolas -Jeleff, ■ Ivan
Baramoff et Baytc'noetcheff. Le premier
fut puni à quinze jours de cachot pour
avoir essayé d'envoyer des lettres sans
les faire passer par les mains de l'admi¬
nistration pénitentiaire qui ne permet aux
emprisonnés politiques d'écrire soit à leurs
parents, soit à leurs amis qu'une seule let¬
tre par mois,
Les trois autres camarades, furent enfer¬

més dans les cachots pendant cinq jours
pour avoir lu des livres anarchistes que
les gardes chioufmes ont découvert au
cours d'une perquisition de nuit.
Par ces brimades continues M. Liapt-

nheff et ses sbires pensent exterminer
à tout prix les victimes de son régime
sanglant, il appartient aux anarchistes
bulgares, aux anarchistes et anarcha-syn-
dicalistes de tous les pays de lui montrer
qu'il se trompe.

politiques à tendances fascistes, il faut en¬
core expliquer pourquoi de tels hommes
sont au pouvoir et y restent en dépit des
attaques plus ou moins véhémentes, des
partis de gauche.
Il y aurait d'ailleurs bien des réserves à

faire sur la sincérité de ces attaques. Elles
n'empêchent pas, en tout cas, radicaux et
socialistes de collaborer, au Parlement et
dans les Commissions, avec le Gouverne¬
ment et ses représentants. On n'exagère
pas en disant que l'expérience Tardieu se
poursuit dans le consentement général et
sans velléité d'opposition véritable. Il sem¬
ble que la Bourgeoisie tout entière soit
avec lui, sauf bien entendu les attitudes
qu'exige la position électorale. On a fait ob¬
server que, politiquement et de l'aveu mê¬
me des deux ministres, le programme de
Tardieu nu différait pas de celui de Chau-
temps. Croit-on que la venue de ce der¬
nier au pouvoir aurait mis un terme à ia
répression policière* ? Aux apparences près,
rien n'eût été changé.
L'expérience des gouvernements socialis¬

tes en Angleterre et en Allemagne ne doit
pas être oubliée (chacun sait comment Mac
Donald travaille aux Indes et Zorgiebel à
Beriin). Elle doit nous débarrasser de cette
ililusion dangereuse qui tend à faire croire
qu'un changement du personnel parlemen-
luire ou gouvernemental amènerait un re¬
tour à la légalité. Il faut le répéter : la
répression est une nécessité actuelle de
tous les états capitalistes menacés par les
puissances révolutionnaires. Non pas que
nous surestimions celles-ci ou que nous
voyions pour demain leur triomphe ; mais
nous ne pouvons refuser de considérer cer¬
tains indices gravés de la décomposition
des régimes bourgeois.
Les Gouvernements ne s'y trompent pas.

Ils n'ignorent pas l'existence d'une mino¬
rité révolutionnaire qui, quoique divisée
aujourd'hui, n'en est pas moins dangereuse
par la conscience qu'elle a prise d'elle-mê¬
me, par les leçons qu'elle a pu tirer de
l'expérience .russe et de ses propres échecs,
par son application à connaître les faibles¬
ses de son ennemi et qui tiennent dans la
structure même du capitalisme. Mais, par
dessus tout, les gouvernements savent que
leurs heures sont comptées du fait des con¬
tradictions formidables du capitalisme ac¬
tuel qui se traduisent par un chômage
croissant, par une aggravation des anta¬
gonismes internationaux, par des troubles
coloniaux et, par conséquent, par la pré¬
paration générale à la guerre.
Or — et ceci nous ramène à la discus¬

sion — la Bourgeoisie veut être libre de
préparer sa guerre, comme elle veut être li¬
bre d'exploiter les travailleurs. Dans l'im¬
possibilité congénitale où elle se trouve de
rationaliser son économie, elle se trouve !
donc obligée de traquer tous ceux qui d'une
manière quelconque menacent son pouvoir,
soit qu'ils se dressent contre l'exploitation
capitaliste, soit qu'ils dénoncent les prépa¬
ratifs de la guerre impérialiste et luttent
ouvertement contre le retour de celle-ci. On
'oublie trop souvent, la Bourgeoisie n'ac¬
corde de libertés que dans la mesure où
elles ne compromettent pas le profit qu'el¬
le entend tirer de l'exploitation des travail¬
leurs. C'est là précisément qu'apparait ie
mensonge de ia démocratie. I.cs anarchis¬
tes l'ont cent fois dénoncé. De même
(Pruudhon et Marx l'ont démontré lumineu-
semé'rit) que la transformation de l'antique
esclavage en servage ne s'explique que
par l'intérêt bien entendu des privilégiés et
des maîtres, uo même l'inauguration des
régimes démocratiques correspond à une
utilisation meilleure des forces dît' proléta¬
riat dans la période contemporaine. Ces
régimes démocratiques, avec lu somme de
libertés qu'ils comportent, ne sauraient
'donc vivre et se développer que dans la
mesure où ils restent l'auxiliaire du capi¬
talisme. Le jour où le jeu de l'institution
tourne à la confusion de son bénéfice, c'est-
à-dire le jour où sa raison d'être disparaît,
l'institution doit disparaître ; les dispensa¬
teurs de liberté reprennent ce qu'ils ont
donné. Fascisme réel ou fascisme larvé,
l'une et l'autre forme de l'oppression bour¬
geoise ne peuvent, comme on l'a dit par¬
fois, s'expliquer par une violation de la lé¬
galité Il n'y a pas de légalité en régime
bourgeois, il n'y a que le droit de la force
qui dispose à son gré de la légalité.

JOYEUSES PAQUES
Je ne sais, si vous en doutez, mais

nous sommes depuis plusieurs jours
déjà dans la Semaine Sainte.
Vendredi, dans toutes les paroisses,

on célébrera la mort du Christ. Diman¬
che, ce sera la fête de la résurrection
de Notre Seigneur :
Ce sont de bons jours1, que ceux de

cette semaine, pour la gent prêtre.
On va remplir les, escarcelles de la

confrérie.
Pour lès escrocs de VEglise, le'S Pâ¬

ques sont toujours fleuries.

* *

temps

*
• *

Dans ces conditions, il paraît bien vain de
se placer sur le terrain juridique pour lut¬
ter contre la répression actuelle; non seu¬
lement vain, mais dangereux. Car il ne dé¬
plaît pas à la bourgeoisie de voir ainsi po¬
ser la question. 11 ne lui déplaît pas de li¬
vrer bataille autour des grands principes
et d'engager un débat formel, académique
ou polémique (peu importe !) sur les vio¬
lences faites à l'heure actuelle au droit ré¬
publicain. Ce ne sont pas les dossiers accu¬
mulés par la Ligue des Droits de l'Homme
qui constituent une menace sécieuse pour
le régime; ils offrent, au contraire, matière
à disputes et à plaidoiries et l'occasion,
pour les gouvernants, de « s'expliquer avec

Nous sommes donc en plein
pascal.
Comme l'Eglise prescrit de se puri¬

fier. au moins une fois l'an, le mo¬
ment est venu où tous les faiseurs, ban¬
quiers marrons, voleurs de la haute,
commerçants véreux — vont à confesse.
Ils font leurs Pâques, comme d'au¬

tres font l'inventaire.
C'est une habitude.
Les frocarts, oblats et capucins de

tout acabit, du haut en bas de la
famille, de Sa Sainteté le Pape au
plus puant vicaire de campagne, tous
sont admirables de componction et de
piété fervente.
Ils brandissent les aumônières pour

ratiboiser les écus de leurs ouailles.
On a remis le mobilier sacerdotal à

neuf.
On a remisé au fond de la sacristie

pénombrale, les dais miteux, qui vo¬
missent leurs entrailles de bourre, on
a relégué les saints ciboires et les ~pa
tènes vert de grisés au magasin des
accessoires.

Les confessionnaux, ces boites téné¬
breuses qui sentent l'aigre, où des
abbés, aux sens de muletier chuchotent
des obscénités aux impubères de 12
ans, ont été balayés, et vernissés à neuf.
On a rafraîchi, aussi, les cotillons et

les amicts et les bavolcls.
Vendredi, après s'être gavés de

merluche et de lentilles copieuses, les
bigottes surannées et les demoiselles de
sacristie, cl les gitans de jésuitibrçs, se
presseront aux vêpres.
Les hommes noirs sont industrieux.

Ils tendent la main pour la mort, du
Nabi. Galilêcn, et ils « en » redeman¬
dent quand il ressuscite. Ce sont bien
les plus âpres des maîtres chanteurs.
Que de pâmoisons, vendredi et di¬

manche, chez les duègnes mangeuses
d'eucharistie.
Vil beau spectacle, ce sera celui des

Adoreuscs du Sacré-Cœur.
Combien de vieilles gougnottes van

nvècs de la langue et du médius goûte¬
ront l'extase divine, en ce jour de be-
noiterie fétichiste.
Les Pâques seront-elles joyeuses,

pour tout le monde ?
Il s'en faudra.
Seuls les fabriciens et les bedeaux,et

toutes les autres variétés de chanoines
et de prestolets, pourront se féliciter
pleinement de cette journée. Car la
recette pascale leur suffira, pour leur
assurer la vie douillarde cl pépère,
que mènent, tous les gens d'Eglise.

*%

Pour les prolos, c'est plutôt un
temps d'infortune.
Ils ont le terme, le chômage, les gre

ves, toutes sortes de perspectives, qui
ne sont guère réjouissantes...

Georges RANDAL.

du
A L'ASSASSIN !

Prenant -prétexte d'un innocent article,
paru dans le Libertaire, à l'occasion de la
mort de Primo de Rivera, un gavaclie de
FAmi du Peuple, parle de provocation à
Vassassinat, et demande des sanctions.

Que fait le Parquet ? demande-t-il.
Ce galant homme, montrant un zèle vrai¬

ment excessif, nous fait bonne mesure d êpi-
thètes malséantes : Sinistre, ignoble, crapu¬
leux...

t

Nous n'en espérions pas tant. L'articulet
provocateur, par quoi, il a cru, de son de¬
voir de bon domestique, de signaler le Li¬
bertaire aux foudres judiciaires, n'est pos
seulement odieux, il est idiot, ce qui est pis.
Il témoigne de la sottise incommensurable
du flic amateur de /'Ami du Peuple.
Lors de la mort de Primo, bourreau espa¬

gnol, le Libertaire exprima le regret qu'il ne
fût par mort d'une façon plus symbolique.
C'est tout.
En quoi, ce regret, pour impie qu'il soit,,

constitue-t-il un délit f
Le cafard de /'Ami du Peuple ne s'embar¬

rasse pas de tant de logique. Avec une os¬
tensible forfanterie il crie à l'Assassin. Il
s'étonne que les pieds plats de la magistra¬
ture ne s'émeuvent pas plus diligemment
d'une aussi atroce propagande.
Effectivement, si on veut bien le suivre

jusqu'au bout de ses déductions, on s'avise,
que l'article en question n'est rien moins
qu'une provocation à l'assassinat... d'un
mort.
Au secours / On est en train de tuer le

macchabée.
Notre sycopliante trouve que nous n'avons

pas assez vu les faces à gifles des enjupon-
nés de la 13e Chambre. Il lui plairait que
nous reprissions langue avec Bretling et son
sémillant coadjuteur, le jésuite Cassagneau
Cela ne sera pas, pour cette fois, proba¬

blement.
A moins que le Parquet, soucieux d'inno¬

ver ,et d'ajouter au Code, une nouvelle infa¬
mie, veuille bien, prêtant une oreille com¬
plaisante aux objurgations des jean-foutres
de /'Ami du Peuple, nous poursuivre pour
avoir provoqué à l'assassinat d'un mort.
Par ces temps de rationalisation nous

manquons de joyeusetês. Ce jour-là on
pourra rigoler un brin.
A cette condition seulement le feuilleton-

niste de Coty, en aurait pour ses frais de
mouchardise.
Du reste, à /'Ami du Peuple, tous les col¬

laborateurs, sont des hystériques de la dé¬
nonciation.
Selon le mot de Cliamfort, on peut dire

que tous les rédacteurs. Coty en tête, y font
pour leur patrie, ce que Brutus n'aurait pas
voulu faire pour la sienne.

On y delate, on y cafarde, on y diffame
sans trêve, ni répit.
C'est la grande entreprise 'de mouchar¬

dage, à dire d'experts.
Le Romanichel.

MYSTERE

Le plan Young, quf- écrase le prolétariat
allemand d'un tribut formidable de 116 mil¬
liards à payer en 58 ans a été voté à la
Chambre des députés par 527 voix contre
38-
Or, fait troublant, la fraction communiste

du Parlement tout en votant contre, n'a
élevé envers ledit plan aucune protestation.
Le secrétariat du parti devant la faute

commise a cru bien de faire paraître un pla¬
card en 6" page de l'Huma, promettant de
faire connaître les raisons de ce silence après
une sérieuse enquête.
Seulement, voilà, nous dira-t-on jamais

leç raisons réelles de ce silence au sujet du
plan Young ?

• • •

STATISTIQUE

D'après les données récemment publiées
par le se us-secrétaire de l'Economie natio¬
nale, nous apprenons que le mouvement de
la population dans les 90 départements était
de ;

1928 1929

EXEGESE

M. Jules Véran, raconte dans l'Echo de
Paris, l'aventure survenue à M. Valau
niaire bolcheviste d'Alès, lequel s'est vu
condamné à 100 fr. d'amende par le tribu-
nal correctionnel de Nîmes pour avoir dé¬
coché aux gendarmes, lors d'une manifes
tation, l'épithète de « Hirondelles de Paul-
Boncour ».

Une chose qui nous étonne de la part d«
l'échotier, c'est de lui .voir demander l'ori-
gine de cette appellation, considérée par le
tribunal comme une insulte ; il à été tou¬
jours de mise d'appeler les pandores des
« Hirondelles de potence » ; d'autre part,
l'Huma a coutume d'appeler les gendarmes
Enfants de Paul-Boncour, de là à mélangei
les deux phrases, il n'y a qu'un pas, et c'est
peut-être par cette appellation que Paul-
Boncour rentrera dans l'histoire.
Voilà une anecdote à ajouter à l'exégèse

des lieux communs de L. Blov.
• • •

INDIGNATION

M. Piétri, ministre des Colonies répondait
M. Moutet au sujet de la révolte de Y~en

bay a dit : « Jamais on ne s'était trouvé en
présence de tels attentats : 3 officiers et 4
sous-officiers français tués, la plupart égor¬
gés pendant leur sommeil sous les yeux de
leurs femmes et de leurs enfants... »
M. Piétri, se trompe quand il affirme que

jamais on n'avait constate pareils attentats ;
il y a fort longtemps que les Français et
tous les colonisateurs n'hésitent pas à mas¬
sacrer les indigènes et certains par sadisme
font même exprès de le faire devant leurs
parents.
Et pris, dans le fond, qu'allait donc faire

en Indochine ces officiers et sous-pfficiers
français ? Il me semble qu'ils avaient en¬
vahi le territoire des indo-chinois et quen
bons patriotes ceux-ci s'en sont débarrassés,
car enfin, il y a peut-être des patriotes en
Indochine !...

• • •

SOUSCRIPTION

L'avions-nous assez écrit qu'il ne fallait
pas se laisser prendre à la farce des sous
criptions. L'Œuvre a constaté que les se-^p
cours n'étaient distribués aux sinistrés

_ du
Midi que dans la mesure où ceux-ci avaient
certaines opinions politiques et il paraîtrait
que ces dames de la Croix-Rouge française
se renseignent près des patrons avant de dé¬
nouer les cordons de la bourse.
D'autre part, 2 millions seulement ont été

distribués pour le Tarn et Garonne, aiurs
que ce département a droit d'après les sinis¬
trés à 57 % de la souscription dont le mon¬
tant s'élève à 40 millions.
Il faut dire que le président de la sous¬

cription est le général Pau, et que celui-
ci n'ayant qu'une main, pourra beaucoup
moins se .servir qu'un président ■ ayant deux
mains, à moins.... à moins... qu'il ne se
fasse aider par son ordonnance.

• • «

HISTOIRES DE CURES

M. Pascal Gaubert, ancien prêtée, a été
arrêté à Narbonne, pour escroquerie. Se
croyant encore ecclésiastique il avait quêté
chez de nombreux commerçants, se disant le
représentant d'une association de fonction¬
naires.

Que n'était-il resté curé, il aurait eu toute
latitude de se livrer à son petit commerce.
Un de ses collègues M. le curé doyen de

la paroisse Saint-Jacques à Tarascon, s'est
suicidé de deux coups de revolver. 11 est pro¬
bable que pressé de voir cet au-delà dont il
entretenait ses ouailles depuis de fort nom¬
breuses années, il n'ait trouvé que ce moyen
expéditif de connaître le paradis, le malheu¬
reux s'est trompé tout de même, puisque ca-
noniquement, il n'aura droit qu'à aller en
enfer.
A moins que nous nous trompions, et

qu'un simple chagrin d'amour n'ait pousse
ce chaste à déserter notre planète 1

333-441
*9-353
7-*S.540

68.401
741.104

70.205 12.564

Mariages 339.014
Divorces 18.822
Naissances ,... 745-3*5
Décès au-dessous d'un
an 68.100

Décès au total 675.110
Excédent des naissan- *
ces

Voilà des chiffres qui ne peuvent nulle¬
ment nous mécontenter, car ils démontrent
qu'il y a eu, en 1929 :
i° Près de 600 imbéciles de moins qu'en

1928 qui se sont passés de permission pour
faire l'amour ;

22 Que 600 de plus ont rompu la lourde
chaîne du mariage;
Et 30 que les méthodes néo-malthusien¬

nes sont certainment en usage et pratiquées
avec succès, puisque il y a eu, en 1929. près
de 17.000 naissances de moins qu'en 1028.
Cela, malgré l'application rigoureuse de
l'odieuse loi de 1920.

Que pense, d'autre part, de ces chiffres,
la patriotique Ligue pour la Natalité fran¬
çaise?

• • •

IMPRIMATUR

M. L. Dumur, l'aute.ur scatologique de
ces romans superpatriotes qui sont : Le
Bouclier de Verdun, Nach Paris et Les Dé¬
faitistes, vient d'adapter son Nach Paris
pour la jeunesse française, et afin de le
présenter avec toutes les garanties nécessai¬
res, i! en a soumis le texte à M. l'abbé
Bethléem.
Tout le monde connaît ce critique catho¬

lique, qui, érigé en censeur suprême, décide
du haut de son infaillibilité si les romans
sont à lire ou à excommunier; on le connaît
d'autant plus qu'obsédé par les choses
sexuelles, il se signala jadis à l'attention
générale, ayant déchiré à l'éventaire d'un
kiosque à journaux des exemplaires d'un
journal grivois, dont les petites femmes à
poils excitaient son tempérament.
Tout de même, nous serions curieux de

connaître par quoi L. Dumur a remplacé le
viol de la jeune vierge française, qui, dans
Nach Paris, subit 15 ou 20 assauts des sol¬
dats allemands, devant ses pa'rents, et dont
le dernier assaillant agrandit le sexe à coups
«Je baïonnettes ?

• c •

RIVALITE

C'est maintenant un fait accompli et ue
tenant aucun compte des protestations inté¬
ressées des édiles de la municipalité mont-
pellierine, Marseille va avoir, elle aussi une
Faculté de Médecine.
Les protestations de la ville de Montpel¬

lier n'étaient nullement fondées d'ailleurs
sur les intérêts de la science ou des etu
diants, il s'agissait surtout de sauvegarder
les intérêts des marchands de soupe et de
sommeil, qui grâce à l'afflux de nombreux
étudiants étrangers pouvaient de ce fait,
louer leurs chambres garnies des prix exor¬
bitants ; mais gageons que de ce faip la po¬
pularité du sosie de Poincaré (aliasMilhaud)
diminuera encore un peu plus, autant due,
qu'elle sera inexistante.
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Encore la « responsabilité collective »

Une lettre de Malatesta

t
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I

Je vois ope déclaration du « Groupe du
18* », dans laquelle on soutient, d'accord
avec la « Plateforme » des Russes et âvcc
le camarade Makhno, que « le principe de
la responsabilité collective » est la base de
toute organisation sérieuse.
J'ai déjà dit, dans ma critique de la

f « Plateforme » et dans ma réponse à la
, lettre ouverte- que m'adressa Makhno,

quelle est mon opinion sur ce prétendu
principe. Mais puisqu'on insiste dans nue
idée ou tout au moins dans une expres¬
sion qui me paraîtrait nlus à sa place
dans une caserne, que dans des groupe¬
ments anarchistes, on me permettra, j es¬
père, de dire encore quelques mots sur la
question.
Les camarades du 18° disent crue « les

anarchistes communistes doivent tendre à
ce que leur influence s'exerce avec le plus
de chances possible de succès, et n'attein¬
dront ce résultat qu'autant que leur pro¬
pagande se poursuivra d'une façon collec¬
tive, permanente et homogène. »
D'accord. Mais à ce qu'il paraît, il n en

est pas ainsi, et ces camarades se plai¬
gnent que " c'est au nom de la même
organisation, qu'aux quatre coins de ia
France se débitent des théories les plus
diverses, voire les plus opposées. »
Cela est très regrettable, mais ça signî-

-fie simplement que cette organisation n'a
•pas un programme qlair et précis, com¬
pris et accepté par toûs ses membres, et
que dans sop sein il v a, confondus par
une étiquette commune, des hommes qui
n'ont pas les mêmes idjies et qui devraient
ae grouper dans des organisations défé¬
rentes, ou rester isolés» s'ils ne trouvent
personne qui pense comme eux.
Si, comme le disent les camarades du

18°, m. À. C. R. ne fait rien pour établir
un programme accepté par tous ses mem¬
bres et se mettre en état de pouvoir agir
d'ensemble dans les situations qui se pré¬
sentent, si en somme, l'IL A. C. R. manque
de préparation, de cohésion, d'entente,
c'est cela son tort, et c'est à cela qu'il
faut apporter remède. Et oïi ne remédiera
-à rien, en proclamant une « responsabilité
'collective » qui, si ce n'est l'aveugle sou¬
mission de tous à la volonté de quelques-
uns, est une absurdité m raie en théorie,
et en pratique, l'irresponsabilité générale.
Mais tout cela n'est, peut-être, qu'une

«Querelle de mots.
Déjà dans ma réponse à Makhno, je

disais : « Il se peut qu'en parlant de res¬
ponsabilité collective, vous entendez 1 ac¬
cord et la solidarité qui doivent exister en¬
tre les membres d'une Association. Et s'il
en est ainsi, votre expression serait selon
moi, une impropriété de langage, mais au
fond, il ne s'agirait plus que d'une ques¬
tion de mots et nous serions bien près de
nous entendre. »

Et maintenant, en Usant ce que disent
les camarades du 18e, je me trouve assez
d'accord sur* leur manière de concevoir
l'organisation anarchiste (ils sont loin de
l'esprit autoritaire que la « Plateforme »
•paraissait trahir) et je me confirme dans
l'éipoir que sous des différences de lan¬
gage, se cache une véritable identité de
propos.
Mais, s'il en est ainsi pourquoi persister

dans une expression qui va à rencontre
du but de clarification qu'on se propose et
qui a déjà été une. des causes des malen¬
tendus que provoque la « Plateforme » ?
Pourquoi ne pas parler, comme tout le

monde, de manière à être compris par tous
et ne pas créer des équivoques ?
La responsabilité morala (et dans l'es¬

pèce, il ne peut s'agir que de responsabi¬
lité morale) est individuelle de sa nature.
Seulement, l'esprit de domination, sous
ses différentes manifestations politiques,
militaires, ecclésiastiques, etc. a pu rete¬
nir leg hommes responsables de ce qu'ils
n'ont pas fait volontairement.
Si des hommes se sont mis d'accord pour

faire une chose et quelqu'un d'eux, en
manquant à ses engagements, fait faillir
l'entreprise, tous diront que c'est lui le
coupable et partant le responsable, et pas
ceux qui ont fait jusqu'au bout ce qu'ils
devaient faire.
Encore une fois, parlons comme tout le

monde ; tâchons de nous faire compren-
dre par tous, et peut-être nous trouverons
moins de difficultés dans notre propa-
qande.

Anarchisme et soviétisme
II. — Valeur, Travail et Monnaie (suite)

tion devrait magiquement guérir le mai
dont souffre aujourd'hui l'U.A.C.R. Nous
n'avons pas craints d'ajouter qu'en l'état
actuel des choses, ce serait tout juste un
cautère sur une jambe de bote. Car vu le
chaos idéologique de notre organisation et
sa tendance centraliste — nous nous som¬
mes suffisamment expliqués sur ce dernier
point pour qu'il soit inutile d'y revenir ici
— parler d'appliquer la responsabilité col¬
lective équivaudrait en effet à préconiser
l'aveugle soumission de tous à la volonté
de quelques-un©. Ce aérait là une absurdité
dans laquelle nous ne tombons point. Quitte
à nous répéter, disons encore que nous
attribuons à la responsabilité collective
une signification beaucoup plus large,
étant bien entendu qu'un tel.principe exige
adhésion consciente après libre discus¬
sion ; en un mot, fédéralisme effeetij et
non plus seulement théorique.
, Malatesta lui-même admet que l'aécord
et la solidarité doivent existe)- entre les
membres d'une association. Eh bien ! C'est
cette solidarité tactique basée sur un
accord idéologique conscient que nous
appelons, nous, responsabilité collective.
Notre camarade a bien conscience d'ail¬

leurs qu'au fond il n'existe, entre lui et
nous qu'une querelle de mots. Mais puis¬
qu'il s'affirme satisfait de notre conception
organisationnelle, pourquoi s'obshue-t-il à
nous taxer- d'impropriété de langage ?
Evidemment, les diverses interprétations

de langage sont souvent causes de bien des
malentendus. Malatesta en reconnaît l'exis¬
tence à la base des discussions engagées
autour de la « Plate-forme » de nos cama¬
rades russes. C'est pourquoi il nous invite
à « parler comme tout le. monde » afin de
nous faire comprendre clairement de tops.
Nous serions tentés de retourner à Ma¬

latesta le reproche. Il est bien entendu que
les mots ont plusieurs sens, que beaucoup
même ont perdu leur sens éthymologique et
originel pour prendre celui qu'une interpré¬
tation courante,- souvent restreinte, parfois
déviée, a consacré par l'habitude. C'est
la raison qui fait quç la formule de
responsabilité collective répugne à Mala¬
testa, bien que la forme pratique que nous

voleu-qs de tout acabit : mercantis, book-
makfys, marchands de stupéfiants, tenan-
cierf| de « bordels », etc., toute cette ra-
cail'fe qui affiche, — avec quel dédain, —

mépris pour la classe travailleuse, con¬
sentira à se mettre au travail, sous pré¬
texte que c'est dans l'intérêt de tous-
Il faudra les persuader de nos bonnes

intentions à leur égard, comme les sou-
'dards, sans doute.

, « Le bon exemple suffira pour les ame¬
ner à la raison ». C'est avec des réponses

'

la-

Epsilon cultive le paradoxe ! Plus il y
a de difficultés, dit-il, en substance, moins
il y a lieu de se décourager.
Êt prêchant l'exemple, guidé pas son

optimisme indéfectible, il se jette dans la,
lutte avec une fougue, d'autant plus méri¬
toire, qu'il a passé l'âge des emballements
juvéniles. 11 est d'autant plus sûr de voir
triompher ses idées, qu'il nie cette chose
universellement reconnue : l'union fait la
force. Epsilon fait cavalier seul. Il aurait
bien adhéré à une organisation, mais
voyez-vous, c'est par trop embêtant cet j j f:e genre^ qu'on détourne les classesdiscussions (jui, lui scïïxblê-t-il, no cIgvi <11.6.1,11 f boriGuscs d6 l anurchisnic.
pas exister entre anarchistes.
Voilà qui n'est guère flatteur pour ceux*

qui nous ont précédés. Car enfin Epsiloji,
n'est pas précisément de la génération ,<le>
ces "jeunes <i néo bolchevistes » cqu'il
abomine aujourd'hui. Avant que ces der¬
niers n'arrivent dans le mouvement, tout
devait marcher comme sur des roulettes,
puisque, aussi bien, la grande unité' était
réalisée.
On ne se disputait pas sur les pr'fueipes,

l'anarchisme servait de pavillon à un tas
de théories plus ou moins abracadabrantes.
Et Epilson n'a pu trouver la moindre petite
place dans ces groupements d'autan ?
C'est un garçon bien difficile ! P as de dis¬
cussions. dit-il. Comme !à la casèijne alors...

ERRICO MALATESTA.

Quelques précisions
; L'article de Malatesta nous, fait particu¬
lièrement plaisir, car, plus clairement que
élans sa réponse à Makhno, notre vieux
camarade s'y révèle tout à fait d'accord
avec nous, quant au sens fondamental que
nous donnons à la responsabilité collective.

Ce que Malatesta critique, ce n'est pas
l'idée mais l'expression. Il pense, comme
nous, que l'action de l'U.A.C.R., devrait
jàû poursuivre d'une façon « collective, per¬
manente et homogène ». Il est également
d'avis que le manque d'homogénéité de
piotre propagande provient de l'absence
d'un « programme clair et précis compris
ét accepté par tous les membres de l'orga¬
nisation », une organisation sérieuse ne
bouvant pas être une synthèse d' « élé¬
ments confondus par une étiquette commu¬
ne, d'hommes qui n'ont pas les mêmes
idées et qui devraient se gronper dans des
organisations différentes ou rester isolés
s'ils ne trouvent personne qui per.se
comme eux ».

Nous souscrivons sans réserve à cette
iaçon d'envisager le problème. Voilà donc
rosée nettement la question telle qu'elle
doit l'être. C'est bien notre avis qu'dn
accord idéologique est nécessaire à toute
organisation soucieuse de propager ses
idées. Et c'est pourquoi nous ne sommes
pas de ceux qui désirent « écarter tout ce
qui nous divise pour ne rechercher que ce
qui nous unit ». Nous décelons parfaite¬
ment tout l'artificiel d'une pareille formule
et, partant, de 1' « unité » qui pourrait se
réaliser ainsi. Aussi voulons-nous, au
contraire, que soient abordées franchement
toutes les questions litigieuses. N oublions
pas gue la clarté et la franchise sont, les
premiers devoirs des révolutionnaires.
Malatesta nous donne donc raison au su¬

jet de l'organisation défectueuse de 1 U. A.
C R. Lorsqu'il s'agit d'y trouver un re¬
mède U est également d'accord avec nous :
seulement il semblé redouter les expres¬
sions dont nous usons.

Précisons donc nés intentions afin d évi¬
te; toute équivoque.
Dunnd nous parlons de responsabilité

en donnons lui agrée, parce qu'elle lui rap¬
pelle fâcheusement la discipline imposée
sous ce nom à la caserne. Faudra-t-il donc,
sous prétexte que ces deux mots ont pris
une acceptation péjorative en sous-enten-
dant une idée de domination, et de
contrainte, que nous renoncions, à nous en
servir- ? D'autant plus que, si bous vou¬
lons aller au fond des choses, nous recon¬
naîtrons que c'est par suite d'une vérita¬
ble déviation que le terme responsabilité
collective a pu prendre une telle significa¬
tion.
En effet, ce que la Société actuelle

nomme responsabilité n'est qu'une expres¬
sion habile pour s'arroger le droit d'oppri¬
mer les individus. Nous autres anarchistes
nous concevons la responsabilité sur un
autre plan. Nous disons que ce n'est pas
quelque chose qui s'impose, mais qui doit
s'accepter volontairement et consciemment.
Le monolythisme autoritaire_ qui assure la
cohésion des partis de politiciens, à l'ins¬
tar de celle qui règne à la caserne, ne peut
se réclamer de la responsabilité collective.
L'individu que l'on confe'àmt à une action
malgré lui, n'en est pas responsable ;
pourrons-nous parler encore de la « res¬
ponsabilité » de ce© masses qui, par esprit
moutonnier ou ignorance, suivent aveuglé¬
ment, sous peine d'exclusion, les directives
données par leurs chefs de file ? Evidem¬
ment non. Pour nous, tous les mili¬
tants doivent être des « responsables », et
cela ne s'entend pas seulement à titre indi¬
viduel.
Malatesta nous dit : la responsabilité mo¬

rale est individuelle par nature ; si quel¬
qu'un manque à ses engagements et, par
suite, -fait échouer une entreprise, lui seul
en est responsable et non la collectivité.
Nous sommes tout à fait d'accord. Mais ce
raisonnement, juste en théorie, a deq lacu¬
nes dans la pratique. En effet, tout membre
d'une organisation en agissant au nom de
oellfe-ci, l'engage tout entière. 11 suffit qu'il
se dise mandaté par elie pour qu'immédia¬
tement ses paroles et ses actes prennent
une portée qui dépasse singulièrement son
individu. L'organisation à laquelle il appar¬
tient sera, qu'on le veuille ou non, toujours
tenue pour responsable, à moins qu'elle ne
se désolidarise publiquement et dans son
ensemble. En somme, la responsabilité
individuelle et la responsabilité collective,
loin de s'exclure l'une l'autre, s'interpéné¬
trent et se complètent.
Il ne nous viendrait pas à l'idée de ren¬
ie un groupement responsable de fautes
commises par un de ses membres ; ce se¬
rait à la fois ridicule et impossible. Mais il
s'agit plutôt pour nous d'organiser ce grou¬
pement sur des bases telles qu'elles com¬
portent le minimum de risques de ce genre
Pour reprendre l'exemple de Malatesta,
nous essayons de donner à notre entreprise
le maximum de chances de réussite en évi¬
tant les défections ou les impairs et cette
condition sera d'autant mieux remplie que
les éléments participants seront parfaite¬
ment fixés sur le but et les moyens, en un
mot, agiront en toute connaissance de
cause.

La question est évidemment complexe ;
elle porte à la fois sur le terrain doctrinal
et sur le terrain pratique. Nous pourrions
changer d'expression et parler de « soli¬
darité idéologique et tactique », mais le
terme nous parait beaucoup moins précis
que celui de « responsabilité collective ».
N'ayons donc pas peur des mots ; expli¬

quons seulement clairement l'interpréta¬
tion que nous en donnons, afin d'éviter la
confusion et, avec la raison, contre la tra¬
dition, reprenons notre formule. Une action
coordonnée, menée par des éléments sûrs
qui ont compris et accepté librement un
programme net et précis, voilà ce que com¬
porte pour nous le principe de responsabi¬
lité collective. Cette fois, nous sommes bien
d'accqrd, n'est-ce pas, camarade Ma!u-
fûÇîf.Q

LE GROUPE DU 18e.

Mais revenons à nos discussions, puis¬
qu'un grand désespoir de notre ami, elles
existent encore malheureusement.
Epsilon est partisan d'un rqfitiinilitarisme

radical. Qu'est-ce à dire ? il préconise
l'objection de conscience, refus de ser¬
vir. Abordant le problème ■révolutionnaire,
il prétend que les ouvriers n'auront qu'à
s'abstenir de fabriquer des munitions pour
mettre les « soudards » hors de combat.»
Nous sommes toujours; dans le mêm'e

cercle vicieux. Heureuseavent que cette tri¬
bune d'avant congçès "touche à sa fin,
autrement nous risquerions de discuter in¬
terminablement, sans avancer d'un pas.
Pourquoi ? Mais c'est bien simple :

parce que nous ne nous plaçons pas sui¬
te même terrain, pour envisager l'avenir.
Epsilon parle de la « révolution anar¬

chiste ». Nous parlons de la révolution
tout court.
Epsilon pense que la propagande liber¬

taire aura tellement pénétré les masses,
que la révolution évoluera forcément dans
un sens anarchiste. Que sans transition le
régime capitaliste fera place au commu¬
nisme libertaire.
C'est là une hypothèse, que nous souhai¬

tons, de tout cœur voir se réaliser.,
Et si elle devait se réaliser, aloirs nous

donnerions raison à Epsilon sur toute la
ligne. Finies l'es discussions. Plus de ques¬
tions de défense année, plus de discipline...
plus de violence non plus.
La Société libertaire tombe comme un

fruit mûr do l'arbre capitaliste. Quel rêve
merveilleux.
Tous les hommes sont frères, tous pra¬

tiquent l'entr'aide. Mais nous n'envisa¬
geons pas les choses de la même façon.
Nous avons déjà dit, et ne craignons pas
de le répéter, qu'une période bouleversée
suit toute révolution. Pendant cette période
il s'agit, avant " tout, de veiller à ce que
la réaction ne tente pas un mauvais coup,
et aussi à ce que les partis politiques ne
profitent de la situation, pour établir leur
hégémonie.
Nous avons apporté nos solutions sans

prétendre être infaillibles.
Et nous sommes bien obligés re cons¬

tater que nos adversaires n'ont rien ap¬
porté de solide, en ce ■ qui concerne la
période post-révolutionnaire immédiate.

Nous ne sommes pas de ceux qui décla¬
rent que la société communiste devra
donner du pain à tous, mais à tous ceux
qui voudront collaborer à l'œuvre com¬
mune.
Mais les autres dira-t-on ? Les autres,

ceux qui se mettront en travers de la
société libre des travailleurs, mais c'est
par la violence s'il le faut que cette der¬
nière devra faire face à leurs manœuvres.
Mais c'est le gouvernement rétabli.,

vont s'exclamer, en levant les bras aù
ciel, nos adversaires...
Non, leur répondons-nous;
Et, c'est là qu'il faut faire ia distinc¬

tion, entre le gouvernement russe actuel,
et l'administration du pays par les soviets.
En Russie, c'est le parti communiste quidétient le pouvoir.
Tout est subordonné au pouvoir central.

Les fonctionnaires sont nommés par le
.centre, et il en résulté que le pays tout
entier, est sous la coupe d'une nouvelle I <
caste de privilégiés, qui vit sur te dos du 1

Non content de diviniser les puissances
qu'il croit aptes à influer sur sa destinée,
l'homme se plaît à en façonner une repré¬
sentation matérielle, une idole. Lorsquecelle-ci est l'emblème de quelque principebienfaisant, il lui voue un culte, sollicite ses
faveurs par des prières. Si le fétiche, au con¬
traire personnifie un fléau redouté, l'homme
cherche à l'apaiser par des offrandes, tant
qu'il se sent impuissant; il l'accable d'in¬
vectives, le brise même dès qu'il prend con¬
fiance en Si propre force. Adorer ou exécrer
des symboles, au lieu de dompter les agents
naturels ou sociaux dont ils sont la figura¬
tion grossière, c'est prodiguer en vain ses
efforts.

Fait-on pourtant autre chose, lorsqu'on se
borne à couvrir de malédictions le veau d'or,
ou les pièces marquées d'une effigie, à les
rendre responsables des injustices de la so¬
ciété actuelle, au lieu de s'en prendre direc¬
tement à la passion dont ils ne sont que l'ins¬
trument accessoire, l'ambition, la volonté de
domination. L'absolutisme des Pharaons pe¬
sait sur le peuple bieD avant que fût en
usage dans leur empire la monnaie métalli¬
que, puisque tes premières pièces, les Dari-
ques, n'auraient, paraît-il, été introduites en
Egypte qu'au temps de la conquête persane.
Ne risquonsmous pas de consolider le des¬
potisme en nous laissant hypnotiser par une
arme plus étin*lante que solide et en fer¬
mant les yeux sur ?es véritables attributs.
N'oublions pas Iqu'à l'époque du bas empire
et du haut moyen âge, une des causes de
l'établissement du servage et de la hiérarchie
féodale fut la pénurie de numéraire. Il en ré¬
sulta que tes services se payèrent par la con¬
cession de terres et que, pour acquérir la fa¬
culté d'exploiter la terre, il fallut engager
ses services.
Il importe donc d'étudier sans parti pris

es avantages et les inconvénients que pré-

sation d'une quantité définie dé tr&vai^
qu'une quantité invariable de métal-étalon,
qui, au cours des échanges ultérieurs repré¬
sentera indéfiniment la même valeur-travail.:
Le conseil gestionnaire, agent de la collec¬
tivité, pourra soit thésauriser le produit de la
redevance en vue <le parer à des déficits du
rendement ultérieur, soit l'affecter à l'usage
du luxe public, sans préjudice à la satisfac¬
tion des besoins indispensables.
Quelle autre matière pourrait-on choisir

qui se prêtât mieux à cette régulation? Blé,
coton, houille, ainsi au'ii a été plus d'une
fois proposé ? Mais n'a-t-on pas toujours
considéré comme un acte criminel de réali¬
ser artificiellement la rareté de ces produits
indispensables à la vie, d'alimenter avec des
grains de blé le foyer des chaudières, d'en
nourrir le bétail, d'incendier des balles de
coton, d'accaparer tes denrées de première
nécessité.

Par contre. le procédé que nous décrivons
fonctionne déjà, sans que nous y prêtions
attention dans la socié-.é actuelle. C'est que
l'or n'est pas seulement un instrument à
échange, mais encore un objet de parure.
L'orfèvrerie, la bijouterie, en emploient de
grandes quantités et scion qu'il devient plus
commun ou plus rare, selon tes variations
de sa valeur, l'empruntent ou le restituent
. la . i reniât ion. La différence est que la
fraction non monnayée au Heu d'être em¬
ployée à satisfaire les goûts artistiques du
public, ne pourvoit qu'au luxe particulier,
figure dans la fortune des privilégiés et sert'
de réserve à leurs spéculations.

*
* »

Il existe un autre moyen de régulation d»
pouvoir d'achat de l'or. C'est l'emploi de la
monnaie fiduciaire. Le métal sert bien d'éta-

sente l'usage de la monnaie dans son double ] '°n de valeur mais il n'apparaîtrait plus en
• rôle d'étalon des valeurs et d'instrument | nature sur te marché. Le maintien de la
d'échange. i monnaie comme unité de valeur, différencie,
Toutes les considérations que nous avons

peuple.
C"est_ pourquoi à la formule de l'état |centralisateur, nous opposons le self gou- 1

vernement par les soviets, en dehors de ! . , , . - ,
toute ingérence politique. Voila'notre con- i exposées _ dans les précédents articles nous
cep tion de la „ dictature », nous ne disons, i oat Perraïs de concevoir la possibilité de ures-
que les anarchistes doivent diriger nous i ser' en Prenai}£ P°u,r base lc traval1 humain
disons que les anarchistes doivent prendre ! exactement defini dans " nat«re « rendu
conscience des réalités, et ne pas hésiter
prendre leurs responsabilités.

* •

Nous voici arrivés au terme de cette dis¬
cussion. Epsilon à ex-aminé 1 anarchisme
sur le plan! individuel. Il ne voit, lui,
avant tout, que la liberté de l'individu.
Nous nous sommes placés sur le plan
social. Nous voyons, avant tout, la marche
de la société. C'est là que surgit le dé¬
saccord. C'est l'éternel problème des rap¬
ports entre l'individu et la société.., nous
n'avons pas épuisé le sujet.
Epsilon nous reproche d'avoir employé laformule « avant tout révolutionnaire, parce

qu'elle « procure des «succès faciles». Bah,
il en est. une autre qui procure elle aussi
ses petits succès qui ouvre bien des por¬
tés, celle qui consiste à se poser en idéa¬
liste.
Et maintenant la discussion, est close.

Nous n'avons point fait appel au sentiment
des adhérents de l'U. A. C. R. Nous au¬
rions pu donné du « cher ami » du « cher
camarade », faire jouer la corde sentimen¬
tale. A dessein nous ne l'avons point fait,
c'est plus à leur raison qu'à leur cœur
que nous nous sommes adressés. C'est au
congrès qu'il appartient à présent de dire
le dernier mot, Puisse, de ses travaux,
sortir des décisions propres à avancer
l'avènement de notre idéal commun. C'est
là le vœu que nous formons en terminant.

R. BOUCHER.

,, | susceptible de mesure une table des valeurs
relatives des produits de notre industrie. Une
telle liste suffirait à la pratique du troc dans
un milieu social peu différencié. Elle con-
vièndrait aussi à un système social qui, ajus¬
tant far voie d'autorité la production à la
consommation, confierait à des organes ad¬
ministratifs fortement organisés ia distribu¬
tion et ia comptabilité du travail, et l'éva¬
luation des droits à la participation aux pro¬
duits. Mais dès lors que nou; admettons
l'échange libre, comportant libre détermina¬
tion et délai du choix, il est ut;le que nous
ayons à notre disposition une représentation
concrète de l'unité de valeur
Mais pourquoi ce signe ne serait-il pas un

simple écrit portant reconnaissance d'une
dette de trava'l équivalent au service reçu?
C'est, qu'en raison de la complexité de la
structure économique moderne, les échanges
directs et immédiats entre producteurs sont
devenus impraticables. L'horloger a besoin
d'une paire de chaussures alors que le cor¬
donnier, de longtemps, n'aura que faire
d'une montre qui au surplus peut représenter
plus de travail que, tes souliers livrés. L'hor¬
loger ne pouvant s'acquitter sur-le-champ dt-
vra-t-il souscrire une sorte d'effet cte coni-

on 1e voit, le billet de banque, du billet re¬
présentatif de travail dont nous avons re¬
jeté l'emploi.
Est-il vraiment nécessaire que l'unité de

mesure apparaisse réellement dans les tran¬
sactions? L'homme est méfiant par nature,
et cette méfiance n'est pas toujours un dé¬
faut ; elle lui est moins nuisible que l'excès
de crédulité. L'usage a introduit des appa¬
reils qui n'utilisent par la série des poids.
Nous leur faisons confiance parce que nous
pensons qu'ils sont l'objet de vérifications
administratives. Nous serions plus rassurés
encore si nous pouvions nous-mêmes faire la
comparaison de leurs indications avec celles
d'une balance normale. Lorsqu'il s'agit du
temps, élément abstrait qui, comme la va¬
leur, ne peut se mesurer qu'indirectement,
on peut s'en rapporter à l'horloge de la fa¬
brique, mais on est heureux de pouvoir, de
temps, à autre, contrôler sa marche en se
référant aux horloges des établissements pu¬
blics. De même nous voudrions pouvoir au¬
jourd'hui comparer le pouvoir d'achat de
notre papier avec celui d'une unité invaria¬
ble. Un jeton métallique, satisfaisant aux
conditions que nous avons fixées répond à ce
besoin. 11 a l'avantage d'être peu sujet à dé¬
gradations ou usure lorsqu'il sert d'intermé¬
diaire au cours d'une suc session rapide de
transactions usuelles. Par contre, il n'est
pas utile qu'il soit l'unique instrument
d'échange. Cela serait mène dangereux, car
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mile à valeur de panacée dont 1 applica- I, »

Ironie des choses... Epsilon, «pacifiste
intransigeant, s'en réfère à ce foudre
de guerre, qu'était Napoléon, pour décla¬
rer : qu' <( une bataille perdue est une. ba¬
taille qu'on croit avoir perdue ».
Et nous croyons perdues, parait-i), toutes

les batailles que livreront les anarchistes.
Oui camarade Epsilon, si nous conti¬

nuons de ce train-là, si les anarchistes se
refusent plus longtemps à s'organiser
solidement, ils ne pèseront pas lourd dansla balance en face des partis politiques.
Ah ! vous dites que les « rebelles nés »,

les « amis impénitents de la liberté »,
n'ont qu'à s'unir cordialement, pour faire
pencher le plateau en leur faveur et, du
même coup, avancer l'avènement de la So¬
ciété libertaire.
Mais qu'attendent-ils donc tous l'es chan¬

tres de la fraternité, pour se tendre la
main.
Ils sont nombreux, .paraît-il, à travers Je

pays, ceux qui sont prêts à œuvrer pou ¬
le triomphe de la liberté. On ne s'explique
pas comment étant bons, doux, conciliants,
dévoués, ils n'aient pas encore mis debout
cette vaste organisation, de nature à con¬
trecarrer efficacement l'influence perni¬
cieuse des partis politiques.

*%
Camarade Epsilon je ne voudrais pas

abuser des colonnes de. ce journal. Pour
deux raisons. Tout d'abord parce qu'à res¬
sasser les mêmes arguments, cela devient
fastidieux. Ensuite parce que vous pourriez
m'accuser de profiter de l'avantage, que
me procure cette dernière tribune d'avant
congrès, qui vous met dans l'impossibilité
de répondre.
Mais nous ne pouvons laisser nous attri¬

buer, la fausse idée que vous nous prêtez,
quant aux soviets.
Nous avons crié : « vivent les soyiets »,

nous n'hésitons pas à le répéter à nou¬
veau.

Nous ne sommes pas surpris de voir
établir une analogie, entre le gouverne¬
ment actuel des soviets, et notre concep¬
tion de la période transitoire.
Tellement peu surpris, que c'est inten¬

tionnellement que nous
mot soviet.
Le soviet pour nous

professionnelle, locale, c'est-à-dire"la cellule
de la vie économique du payé. Ce sont ces
cellules (quel bolcheviste je fais) qui
réunies entre elles, localement, régiona-
lement, nationalement, assureront la bonne
marche des services publics.
Leurs délégués, avons-nous dit, seront

toujours sous le contrôle de leurs mandants
et révocables.
C'est donc bien l'auto-gouvernement du

peuple.
Et ce serait incompatible avec l'anar-

cliismp ? Avec l'anarchisme individualiste
• oui ! Avec ceux qui nient la société. Avec
ceux qui prétendent ne vivre qu'à leur
guise sans s'occuper du « grégaire », ne
faire que ce qui leur plaît... et surtout
ne rien faire du tout.
Ceux-là, bien sûr. ne s'accommoderont

I jamais de notre soviétisme.
j De même que les centaines de milliers de
j parasites qui s'accommodent très, bien du
; régime capitaliste et qui en sont ses
i meilleurs défenseurs.
I Camarade Epsilon, pensez-vous que les

Le camarade Mualdès continue ses iro¬
nies, et il demande aux « révisicmistes »,
aux partisans de 1' « armée noire » (selon
lui) des explications. Eh bien, nous allons
les lui donner : à moi, Ton m'a promis les
galons de général de division.
Après consultations, nous avons décidé

que les objecteurs de conscience feront ce
qui leur plaira • s'ils désirent se faire fu¬
siller par nos ennemis, ils sont bien libres
de le faire. Mais le camarade Mualdès peut
être tranquille : pour défendre la Révolu¬
tion, nous ferqjis appel aux révolution¬
naires et nous serons au premier rang.
Mualdès et compagnie peuvent continuer
à écrire les « propos d'un paria ». Nous
avons décidé d'acheter quelques douzaines
de grands chapeaux et quelques douzaines
de cravates de deux mètres de longueur.
Voilà, camarade Mualdès, comment nous
entendons organiser l'action des anar¬
chistes et, comme princioe, nous mettrons
eu tête de nos journaux la phrase de Ra¬belais ; Fais ce que tu voudras ».
Et maintenant, pour terminer, deux mots

aux délégués qui assisteront au Congrès.Faites attention de voter tous contre la
motion Boucher et Cie, sinon vous aurez
bientôt l'armée noire en fonctions.
Nous excusant d'avoir écrit ces lignes; dans ce ton. mais l'article de Mualdès ne

. , i on souffrirait de sa raréfaction relative, àmerçe, comportant la promesse d un certain |,mc,ure quc lc trafic deviendrait plus interjse.nombre d'heures de travail. Si te i on a! n»

se noue qu'entre deux intérosés.il établit un;
servitude personnelle de Tai.î'.eletjr vis-à-yis
du vendeur. S'il est mis en circulation, ser¬
vitude vis-à-vis d'un inconnu. Qui d'ailleurs
répondra de son exécution? Il faudra recou¬
rir à une chambre de compensation, ce qui
aboutira à l'assujettissement à un organisme
d'Etat investi des fonctions de garant et
bientôt de celles d'animateur, de régulateui
de toute l'activité des citoyens, d'agent obli¬
gé de la répartition. Ce sera revenir à un ré¬
gime essentiellement autoritaire.

Nous voilà donc ramenés à. l'emploi de la
monnaie fiduciaire et. serril.ie-t.-il,' au sys¬
tème bancaire en vigueur, agent de spécu¬
lation et de Corruption, place forte du capi¬
tal! me. Ion examinant de près le méca¬
nisme des banques d'émission, nous allons
voir qu'il est possible d'échapper au danger.

« A l'origine, les banques recevaient de
leurs clients des dépôts en numéraire, en
espèces d'or ou d'argent ; elles délivraient,
en échange, des récépissés qui circulaient
de main en main, au même titre que tes
monnaies dont elles étaient la représentation

mérite pas autre chose.
A. VERTER.

Caisse de Solidarité
pour le Congrès

....

Reçu à ce jour :

L,iste n° 36, versé par Cuisinier St Henri
45 fr. ; Pezenas versé par Richaud, 100 fr. ;
Liste n° 29, Pamiers 100 fr. ; Estin, Bru-
noy, 20 fr. j Chqvin Venissieux, 5 fr.; Gué-
rincau Paris, 5 l'r. ; Versé par Mi raride
suite liste n° 10, Châtaignes 5 fr., Georges
1 fr-, Tricheux 3 fr., Real 2 fr., Ferres 5

is avons employé le ' francs. Un qui n'a jamais gagné 19-060 fr.,
5 fr.; Si je les avais gagnés 2 fr., Pour l'ac-

, c'est l'organisation Uou ~ fr., Marin, 2 l'r. ; X... 2 fr. 50, Au
Restaurant B 17 fr., Groupe Espagnol
10 fr. 50, X... 2 fr. Total 59 fr. ; Murgia. 10
francs ; versé par R. Martin Brest, 50 fr. ;
versé par Colin, Orléans, 50 fr.: Groupe
Artistique Toulouse 5 fr. ; Groupe Marq-en-
Baroeuil, 11 fr.; Groupe de Bezons, versé
par Blot 23 fr. ; versé par Fremont Paris,
Groupe de St-Denis 20 fr., Groupe du 18e
50 fr., Barcelone 5U fr, Marguerite d'Alges
10 fr., Fanoier N. 10 fr ; G. Bandai 20 fr.,
Anastygmat 30 fr., Fremont 10 fr., Bèlignat
A. 20 fr. ; Boucher 10 fr. Total 230 fr.
Total liste précédente 352 fr.
Total général 1.067 fr.

11 sera donc préférable de choisir sur notre i _

liste de valeurs équivalentes, un produit type et clu<: 'e porteur pouvait, à son gré, retirer
que nous adopterons comme unité de valeut quand bon lui semblait. » On évitait ainsi
et dont un échantillon de conservation pos- ! !c vo1 des matières précieuses en circulation,
sible ou de reproduction aisée, sera pris pour Avec I accroissement de 'a sécurité, le rôle
étalon, au lieu et placé du temps de travail, i des dépositaires_ se serait restreint, si _ les
qui ne peut recevoir que par ce détour une ! banques d émission n'avaient pas pratiqué
forme concrète.
La matière prise pour référence ne devra

pas être> sujette à variations fortuites: une
même quantité de cette matière devra cor¬
respondre toujours à une même quantité de
travail. Cela exclut d'emblée l'ensemble des
produits à l'obtention desquels concourent
des agents naturels d'allure capricieuse, ceux
de l'agriculture eu particulier. Ceci est un
point que nous avons dû laisser de côté dans
l'étude de la formation de la valeur et qui
sera repris à l'occasion de l'examen du capi¬
tal. Dans la fabrication de la plupart des
produits industriels intervient de même au¬
jourd'hui une source d'énergie, houille noire
ou houille blanche qui vient ajouter sa puis¬
sance à celle de l'homme, nous en reparle¬
rons aussi à propos du capital. De plus des
perfectionnements incessants de Tohtillage,
auxquels il serait absurde de renoncer pour
arriver à la stabilité, viennent modifier la
relation entre la quantité de travail humain
et la quantité d'énergie naturelle incorporée
au produit.
Comment donc, alors que le progrès con

siste à réduire'la dose de main-d'œuvre qui
entre dans les produits parviendrons-nous à
stabiliser la valeur de la matière qui consti¬
tuera notre étalon. Seulement par artifice. Il
nous faudra exclure tous les objets de pre¬
mière nécessité, pour porter nos vues sur
ceux qui ne jouent qu'un rôle accessoire, sur
les produits de luxe dont on peut réglemen¬
ter l'usage sans porter préjudice à l'activité
générale.
Nous sommes ainsi ramenés à la catégorie

des métaux précieux, mais pour des raisons
tout autres que celles qu'on fait valoir les
économistes, raisons qui nous conduiront
d'ailleurs à une solution bien différente de
celles qu'ils pourraient préconiser.
Admettons que nou^ choisissons, comrfie

matière de l'étalon, l'or dont la métallurgie
est au nombre des plus simples et pour la¬
quelle il nous sera plus aisé que pour toute
autre de réaliser la correspondance entre te.
poids obtenu et le travail dépensé. Nous
approchons du but, mais nous n'y sommes
pas encore. De temps à autre, à longs inter¬
valles, sans doute, on découvre de nouveaux
gisements dont l'exploitation plus produc¬
tive vient rompre l'équilibre établi. L'éco¬
nomiste Stanley Jevons a fait remarquer
que, même en temps normal, les écarts de
la valeur de l'or ont pu atteindre 10 et par¬
fois 25 %.
Mais du moment qu'il s'agit d'une matière

d'un usage aussi limité que l'or, le remède
est facile à trouver. 11 suffira qu'un organe
dont nous ne sauriops pour l'instant préciser
la constitution, Conseil général de la Fédé¬
ration des groupements producteurs, si Ton
veut, se réserve à la fois le contrôle de la
production de l'or et de l'affectation du pro-

Un compte rendu détaillé des recettes et ! duit. Il aura ainsi le moyen de faire en sorte
des dépenses sera donné au Congrès et ! «h»'*1 y ait constamment équivalence entreparaîtra également sur le Libertaire la se- un.e masse de métal déterminée et son pou-
maine prochaine s'il est nécessaire, au cas ; v°ir d'échange évalué en valeur-travail. Une
ou il y aurait des retardataires dans le 1 plas grande facilité d'exploitation ou un
versement, la suite des souscriptions sera perfectionnement de l'outillage viennent-ils à
annoncée par le Libertaire et la souscrip- rendre plus productive l'heure de travail, àtion est close. | te mine d'or, le détenteur t'édératif du mo¬

nopole impose une redevance en nature auxPour le groupe de Toulouse,
A. MIRANDE.

exploitants du gisement, de façon qu'il ne
reste entre les mains de ceux-ci, en compen-

l'cscompte. Contre des effets de commerce,
dont l'ensemble constitue leur portefeuille,
effets représentant des marchandises, elles
délivrent des récépissés. » sommes rondes,
imprimés d'avance, payables à vue en espè¬
ces, qui ne diffèrent en rien de ceux qu'elles
remettaient jadis contre dépôt- de numéraire.
Une encaisse métallique existe toujours.

Quel est son rôle ? D'abord de permettre tou¬
jours la comparaison du billet avec l'étalon.
Ensuite, il peut arriver que, sur le nombre
des effets de commerce, certains restent im¬
payés à présentation. La banque d'émission,
d'ailleurs, atténue considérablement ce dan¬
ger en exigeant trois noms sur l'effet de
commerce, vendeur. acheteur, prouvant
l'existence réelle de la marchandise; sa va¬
leur, et sa possibilité de transfert, et, en
sus, un troisième, garant de ia sûreté de
l'opération, établissement secondaire duquel
les personnes en cause sont connues. L'en¬
caisse-or couvrira le très minime déficit en¬
core possible.
Ce qui est plus à craindre c'est que la

somme portée sur les effets ne représente
pas la vraie valeur des marchandises, mais
leur prix de vente, c'est-à-dire la valeur de
base majorée de charges, dont l'impôt dont
elles sont frappées n'est pas la moindre. Il
faut tenir compte aussi de la dépréciation du
gage due à une surproduction inhérente au
désordre du régime compétitif. En somme,
dans un régime instable et obéré, le montant
du portefeuille subit en général une majo¬
ration, inflation de crédit, apparaissant sur¬
tout dans les transactions avec l'étranger,
dont la conséquence est une dévalorisation
du b'ilet de banque. L'encaisse-or sert de
régulateur en temps de crise.
Abus d'autorité de l'Etat, déséquilibre dela production, voilà ce qui rend instable la

monnaie fiduciaire. Mais que ces deux causes
disparaissent et le montant de l'encaisse
peut se réduire à fort peu de chose. On voit
que le véritable gage du papier-monnaie est
le produit écbangeablç.
Or, si nous concevons une organisation

sociale où groupes de consommateurs et
groupes de producteurs autonomes se trans¬
mettent directement les produits et les fonds
de roulement tics entreprises, ajustant cons¬
tamment, grâce au concours d'un office fé-
dératif, contrôleur et régulateur technique,
les besoins de la consommation au pouvoir
de production, nous pourrons encore attri¬
buer à une banque coopérative l'émission
d'une monnaie fiduciaire représentant des
marchandises dont l'existence et la valeur
seraient garanties par coopératives de pro¬duction, coopératives de consommation et
office technique, sans intervention de l'aq-torité politique. L'encaisse infime, jouerait
comme référence tout en servant à pallier
aux dévalorisations de stocks consécutifs à
une amélioration éventuelle des méthodes de
fabrication, stocks minimes.
L'escompte des effets, couvrant les frais

généraux de la banque, subsisterait, à un
taux très bas, d'ailleurs (crédit gratuit de
Proudhon) pour empêcher, grâce à une lé¬
gère pénalisation, la stagnation des produits
en quelque point du circuit producteur, les
retards à la circulation imputables à là né¬
gligence,;
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LE LIBERTAIRE

TRIBUNE SYNDICALE SSGS LIVR LA VIE DE L'DNIQN
OU EN SOMMES-NOUS

Voilà donc-venu le moment où les» occu¬

pants deTa Tribune Syndicale doivent « re¬
mettre leur tablier" v et laisser au Congrès
le soin de disposer de ces colonnes. La
tâche qu'y ont accomplie les camarades
responsables de cette rubrique ne mérite
pas,, sans doute, d'être longuement ni
passionnément commentée, lies limites
étaient-celles mêmes qu'avait fixées Guigui
lorsqu'il proposait à nos efforts ce travail
d'éclaircissement et de compréhension des
divers problèmes sociaux et économiques
posés devant le monde ouvrier. Je crois
être l'interprète de tous ceux qui ont tenté
de réàlîser ce programme en disant que
le mince succès qu'ils ont obtenu ne les
a pas-découragés et qu'ils croient plus que

reiis moyens de lutte contre les organisa- j
tions syndicales.
La Bourgeoisie avait d'ailleurs de sé¬

rieuses raisons àiascorder toute son.attgpi-.
tion à cette besogne indispensable de'désa¬
grégation du mouvement révolutionnaire.
Aujourd'hui, plus que jamais, elle sent
peser sur elle la menace de la crise qui
doit" l'emporter. — Cette crise, nous dit-on,
peut être bien éloignée. Un conflit armé
est peu probable avant longtemps. — C'est
ici (nous n'en faisons pas mystère) que
nous sommes en désaccord avec la Ligue
Syndicaliste. Non pas, qu'à la manière de
certains adversaires sans scrupules, nous
leur prêtions la pensée que la pqix (la paix
internationale et la paix sociale) doit durer

jamais à la nécessité et à l'urgence de j plusieurs dizaines d'années encore. Nous
cette étude préalable à une réorganisation savons bien que telle n'est, pas 1 mterpre-
profonde du Syndicalisme. " j lotion qu'ils ont donnée par la voix _ de

11 est vrai que d'autres conçoivent au- j Chambelland. de la situation poli!ico-eco-
trèment ce redressement du mouvement j nonnque mondiale, niais il nous sem
ouvrier français. Nous avons entendu j
leurs critiques et le refus qu'ils nous ont
opposé lorsque, très cordialement, nous
leur demandions de nous apporter le con¬
cours de leur expérience et de leur force.
Nous entèndons aujourd'hui leurs sarcas¬
mes.- Dirons-nous que nous n'en sommes
pas autrement affectés ? Contenter tout le
monde ? Nous savons que c'est une entre¬
prise malaisée et nous ne songeons pas 'à
surfaire, pour les besoins de la cause, les
résultats auxquels nous avons abouti.
Nous sommes, d'ailleurs, suffisamment dé¬
terministe pour, savoir que l'histoire se
joue trop souvent de nous pour que notre
effort, n'apparaisse pas dérisoire au- regard
des forces économiques qui dominent le
monde. Ainsi sommes-nous parfaitement
à l'aise pour répondre à ceux qui pour¬
raient nous reprocher de n'avoir pas fait
avancer d'un pas la cause du syndicalisme»
Il nous suffit, pour croire que'notre effort
n'a pas été inutile, d'avoir apporté quel¬
ques commentaires sûr l'actualité syndi¬
cale, d'avoir essayé de poser clairement,
(nous ne disons pas résoudre) le problème
de l'unité et d'avoir voulu formuler, une
doctrine cohérente sur- les rapports du
'lyndi'calisme et des partis. Là encore, il
est vrai, ne sommes-nous pas là l'abri des.
reproches puisque Té dernier congres de
la'XN* D. B. rttaura éveille: ici aucun écho.
C'est à lui que nous aurions consacré ce
dernier article flnint. .les! Circonstances vont
faire un épilogue.
Quelles que soient d'ailleurs les décisions

du Congrès de l'IJ. A. nous souhaitons que
cette tribune ne disparaisse pas afin que
continue de s'y exprimer, en toute liberté,
le point de vue des hommes de bonne vo¬
lonté qui, ne se piquant de rien, pensent
avoir leur mot à dire sur la question du
syndicalisme. A cet égard, la contribution
qui a été apportée ici n'a pas été inutile
en ce qu'elle a permis un examen critique
et indépendant (critique parce qu'indépen¬
dant.) des événements les plus importants
de la vie syndicale. C'est à une de ces
révisions que nous voudrions consacrer
la présente étude. •
Besnard, une fois de plus, proclame que

la fin de la C. G. T. U. est prochaine. C'est
une prophétie' dont nous lui laisserons la
responsabilité mais qui né peut nous faire
oublier — par un vain désir de polémi¬
que — les indices graves de la décomposi¬
tion de cette centrale syndicale. Il est de
fait que les fameusèf iournttes révolution¬
naires ne mobilisent, plus rien du lout si
ce -n'est gardes. et il.bs. et. nue les mots
d'ordre des chefs communistes ne sont pas
adoptés ni -suivis par la classe ouvrière
qui ne marche plus. Les grèves sont éga¬
lement eh décroissance et' la C. G. T. U.
est en train 'de perdre l'influence qu'elle
gardait, encore dans Te syndicat des terras¬
siers. L'ordre de grève ■'qu'elle a Tancé si
longtemps, avant, le 1er mai n'est pas suivi
malgré tous les efforts des dirigeants
confédéraux, malgré Tnririortce d'une grève
de solidarité du bâtiment. Dans les chnn-
tieps, les protestations s'élèvent. On em¬
pêche Gitton, de prendre la parole. Rien
ne va plus. « On dirait, me confiait un
communiste, nue le. mouvement, n'a été
provoqué que dans l'intention d"e le saboter
et de saboter enmôrfie témps le 1er mai)!»
Le malaise d'ailleurs s'étend 'à l'ensem¬

ble des fédérations. Nous avons - signalé

dation des bolchevistcs une antithèse abso¬
lue, ils inclinent à croire à la probabilité
d'une ère plus ou moins de capitalisme
stabilisé.
Nous l'avons dit dans un précédent ar¬

ticle, rien ne peut conduire à de telles
conclusions. Le déclin du capitalisme
que Vassart — rendons à César... — a
marqué avec force au dernier congrès con¬
fédéral, -est, pour nous, une réalité cer¬
taine. S'il n'est pas possible d'en marquer
exactement le terme, on ne saurait nier
l'existence de certains prodromes - d'une
crise d'une extrême gravité tels que, par
exemple, le krack banquier américain et
l'extension du chômage qui — dès au¬
jourd'hui — atteint la France. Or, on l'a
dit. cent fois, la guerre est, en régime
capitaliste, le seul moyen de résoudre ces
crises ; nous n'en voulons pour preuve que
l'impossibilité où se sont trouvés lès gou¬
vernements réunis à Londres, d'établir un
accord en vue du désarmement.
Dans de telles éventualités, le P. C. et

la C. G. T. U, constituant les seules forces
capables de diriger un mouvement révo¬
lutionnaire, la Bourgeoisie ne devait avoir
de cesse qu'elle n'eut détruit l'un et l'autre.
Aujourd'hui l'œuvre est accomplie ou peu
s'en faut. Au moment ou la situation inter¬
nationale. peut devenir révolutionnaire, la
C. G. T. U. et le P. C. F., guide historique
du Prolétariat, sont anéantis. La place est
libre pour un nouveau regroupement de
forces ouvrières.

Ce regroupement doit se famé ; il se fera.
La classe ouvrière, aujourd'hui démoralisée
par l'action des politiciens et les entre¬
prises du pouvoir, conservé assez dé vi¬
gueur et de conscience pour se sauver
elle-même, pour affirmer, une fois de plus,
selon la bcfle expression de Proudhon,
sa capacité politique. C'est en elle, qu'en
dernière analyse, doit se reporter notre
confiance. Le Roi est mort ! Vive le Roi !...
Demain, après la défaillance des partis et
les organisations autoritaires, le mouve¬
ment ouvrier doit renaître. Devant la me¬
nace d'asservissement qui pèse sur elle,

i après la faillite consommée du syndica-
j lisrne d'intérêt général, selon la formule de
! Jouhaux, des forces nouvelles surgiront.
S'il n'est pas possible de prévoir exacte¬
ment dans quel sens , elles agiront, on peut
du moins affirmer qu'elles tendront tout
d'abord à réaliser l'unité de la classe ou¬
vrière, face au patronat et 'à l'Etat et il
n'est peut-être pas trop tôt pour envisager
les problèmes concrets qui se poseront de¬
vant elle.
Ce Sera la tâche de demain. La tribune

du Libertaire peut y aider, surtout si elle
conserve ce caractère d'objectivité qui lui
a permis de se placer au-dessus des par¬
tis, des vaines querelles, des partis-pris, des
rancuD.es, des questions de personnes, des
préventions étroites et des formules su¬
rannées. Le vœu que nous exprimons en
terminant est que s'agrandisse le cercle
de ceux qui voudront y prendre la parole.
Certains camarades, actifs militants syn¬
dicalistes, ont cru bon de s'abstenir d'y
apporter leur collaboration : puissent-ils
revenir sur une telle décision. C'est dans
la mesure où la confrontation des opinions
pourra s'y produire' que cette tribune at¬
teindra le but de ceux qui l'Ont inaugurée
et oui-ont voulu qu'elle sejriaçât avant tout

Poèmes d'Ouvriers Américainsv1)
Tradiuts par N. Goêerman et' P- Mord ange

Dans l'Amérique rationalisée, A" chère au
cœur, de Dabreuil, lès hommes peinent, souf¬
frent et meurent, et il semblerait à première
vue qu'il n'y ait pes de place pour le C®ve
la poésie, si nous ne venions de lire cespytèmes
d'ouvriers américains dont la veine s'apparente
à Walt Whitman.
L'on peut deviner aux sujets choisis par la urs

auteurs que ces derniers1 appartiennent à t<\Us
les métiers qui forment la classe prolétarienne, ç
il y a la peine de J'ouvrier en fer dans la four- •
naise ardente des hauts fourneaux, la réflexion
logique du tisseur de soie, disant :

Ne viens pas nous faire peur, curé,
Avec toutes tes histoires de jeu et d'enfer :
Nous travaillons tout l'été dans l'usine-

Miriam Alien de Ford a traduit l'affaire
Sacco-Vanzetti dans un poème qui se termine
ainsi :

Quand vous verrez une jleur sauvage, souve-
\nez-V0Us de Sacco et de Vanzetti.

Souvenez-vous de la justice crucijiée à Boston,
Souvenez-vous de la récompense qu'Amérique

[réserve à ceux qui aiment la justice.
Souvenez-vous que notre guerre a besoin d'au¬

tres soldais.
11 y a la plainte de Tonp Ferro, garçon de

restaurant qui pense en faisant son service à :

Deux animaux ventrus se vautrent devant la
[nappe blanche :

Un mâle aux joues de homard,
. . . . • '• • • • • • • ♦

Une jemelle grossière en satin rouge,

Moi, je dois gaver ces porcs,
Les engraisser pour qu'ils nous assassinent...

U y a ces esclaves privilégiés, les employés
de bureaux dont Stlnley Bumshan écrit :

Nous sommes trois cents, et, chaque joury
Nos corps sont pliés sur des tables.
Comme des jourmis, les chijjres descendent de

[nos doigts.
• • • • * • • • • • • • «

Des bureaux, il y en a qui regardent par les
[jenêtres.

Satisjaits d'être ceux qdi restent à l'abri,
Pendant que dans l'air tout ruisselant de pluie,
Les manœuvres peinent toujours sur les gueuses

[d'acier.

Enfin, j'en arrive à Dieu est une usine
d'acier, ce poème d'Eugène Lantz, le meilleur
du recueil, et qui est 1 histoire d un gosse de
la campagne qui abandonne ses prairies pour
l'usine où il sera écrasé par une pièce d acier,
pendant que son compagnon murmure :
Je lui envié son repos. Il a eu le temps d ou¬

blier le hurlement

Du métal torturé, le sovjjle desséché des jour-
Ineaux

Et le sanglot des roues qui tournent.
Si certains mots ont pu choquer le lecteur,

Walter Sncw a eu sein de nous avertir en nous
disant que :

Mes vers ne sont pas des vers de boudoir,
Ils n'ont pas de rimes doucereuses et de senti-

[menis délicats.
Je ueu.t être la rajale de mars qui secoue la

[charpente moisie de la société.
11 est vraiment dommage qu'une courte bio¬

graphie ne vienne pas nous faire connaître un
peu mieux ce que sont cet ouvriers américains
qui, au milieu de l'enfer des usines, trouvent
le temps de rêver et d'exprimer en cris de
haine leur ressentiment contne l'oppression ca¬

pitaliste qui les broie et les opprime.

Lion Bazalgette (1875-1929)
d)

DESFAUDAIS.

» rr .... . — ... - , -et -wès- RVKleBièWHttif'tfa- afc-eebvIéeAae ' la
la sftuatfdHVi'UB.Tl'llUJIIJ .'l Eli- Ll'KUîflè' ^
seignement où le parti communiste" a perdu
beaucoup de son influent e. Ne verra-t-on
pas, dans un avenir prochain, toutes les
fédérations s'orienter . vers la formation
d'un centre qui tiendra à se différencier
et de là minorité appartenant à la Ligue
Syndicaliste et de l'orthodoxie commu¬
niste. Les centristes, nombreux dans la
.Fédération de l'Enseignement, (où ils dé¬
tiennent la majorité) et dont nous avons
examine la plate-forme. m vont-ils pas
se multiplier à mesure des fautes com¬
mises par la majorité confédérale ? Us
triomphent, én tout cas, le toutes les
erreurs commises par celle-ci et leur rup¬
ture avec Je P. C. est complète. Mais une
question se pose que demain résoudra.
Comment seront réglés leurs rapports
avec les .minoritaires de la Ligue Syn¬
dicaliste? Ne risquent-ils pas d'être un
jour ou l'autre absorbés par celle-ci ?
De bons apôtres leur oni fait observer que
rien ne les séparait idéolpgiquement de
Monatte. et de Chambelland. Ces derniers,
en tout cas. rie dése'spèrènt pas d" les con¬
quérir un jour... et ce jour-là, ils seront
les maîtres àe la maison. La, plaine, le
marais sera pour eux.
'- Une des preuves les plus sûres de l'af¬
faiblissement de la C. G. T. U. est le re¬
lâchement de l'étreinte dont ri Bourgeoisie
l'entourait. Il est de toute évidence que la
repression faiblit : pas d'arrestations pré¬
ventives au 6 mars... un à un les inculpés
du complot sont relaxés non pas parce
qu'on a fait la preuve de leur innocence,
mais parce qu'on n'a plus rien h craindre
d'eux. Dans .ces conditions', que sera le
1er mai 1030 ? On n'ose-le dire, mais il
est probable qu'il sera moins agite' encore
què celui de l'an dernier et une Chiapne
n'aura, pas grand mal' à assurer l'ordre
dans la rue.

Il faut le dire, la Bourgeoisie se défend
bien. Car il serait faux d'attribuer aux
seules erreurs des chefs communistes, .le
marasme asetuel de la ( . G. T. lj. s< cer¬
tains d'entre eux, aveuglés par la passion
politique ou égarés par une conception
Îierhicieuse du Syndicalisme, ont précipitées événements, il n'en, est pas moins vrai
que l'action réfléchie, tenace et — disons
le '.mot • —• intell iQen te des gruivernème'
(particulièrement celui de Tardieut a été
pour une bonne part dans l'affaire. En
emprisonnant tes meilleurs militants. »n
pratiquant une politique habile de division
et de provocation, en ruinant les organi¬
sations de la- base au sommet par l'intro¬
duction de mouchards, par la crainte, nar
les promesses, par la corruption, te gou¬
vernement a joué son rôle dans te drame
que nous avons vécu, un rôle de premier
plan. Et si l'on peut dire avec quelque
raison qu'un mouvement sain n'eut pas
souffert autant de cette action répressive et
corruptrice, s'il est vrai que l'attitude
maladroite de certains chefs <*nmmnnig-tps
a pu aider 'à la manœuvre, encore faut-il
avouer que jamais encore, la Bourgeoisie
au pouvoir, profitant de l'état de scission
Se la classe ouvrière, n'avait usé de pa¬

ri) Poèmes d'ouvriers américains tra¬
duits par M. Gutermdn et P. Morhange,
édition Les Revues. 1 volume, 9 francs. En
rente à la. Librairie d'Editions sociales, <2,
rue des Prairies, Paris.

L g destinée est cruelle pour certains littéra¬
teurs,» elle prend à tâche de les noyer dans
l'ombre du néant, alors que leur valeur est de
beauctVp supérieure à tel talent littéraire dont
la reno mmée fait retentir le nom aux quatre
coins de\ l'horizon. Cela s'applique à la per¬
sonnalité de Léon Bazalgette, qui fut de son
vivant un homme probe, "un infatigable ouvrier
des lettre.) françaises et un ardent révolution¬
naire.

Dans unti plaquette éditée par la revue Les
Humbles, htors série, nous avons suffisamment
de renseignements sur la personnalité de Bazal¬
gette pour aclquérir le désir de connaître, tout
ce qu'il a publié, et surtout ce Poème évangile,
tellement inspîyié de Walt Whitman, qu'il pour¬
rait nous être présenté pour une traduction du
génial poète américain.
La plaquette^ compose d'une lettre préface

d'Augustine Bazalgette, cette compagne digne
de lui, et qui, pendant trente ans, vécut de sa
vie, dans son rayonnement, recopiant de sa
main les innombrables pages qu'il nous a lais¬
sé^.
Des articles de .Henri Guilbeaux, Maurice

Parijanine, Jean Tousseul et Maurice Wullens
nous parlent ensuite de' l'homme et de son
œuvre, il y a même un poème inédit intitulé :
Intimité., qui nous montre que Bazalgette était
un poète délicat, ce poème de jeunesse annonce
les pages magnifiques qu'il devait écrire plus
tard dans son Poème évangile.
La plaquette se termine par quelques articles

de critique littéraire parus dans l'Humanité, if
y fait montre des mêmes qualités que celles que
nous lui connaissions dans son œuvre, un grand
talent et une probité littéraire exceptionnelle.

Enfin, il y a, pour terminer le tout, trois
extraits de ce merveilleux Poème évangile que
devrait connaître tout homme épris d'idéal et
de foi, et ces extraits sont d'un choix excellent,
puisqu'ils traitent de la démocratie, de l'amour
et de la religion.
Deux portraits achèvent de donner une véri¬

table valeur artistique et humaine à cette petite
plaquette, infime monument élevé à la mémoire
de Bazalgette, par cette revue qu'il aimait : les
Humbles.

ERGET.

(1) Léon ; Bazalgette (1875-1929) 1 plaquette,
G fr. : édition « Les Humbles ». En venté à la
librairie sociale, -72, rue des Prairies, Paris-20L

factieux ©t de bateleurs d'estrades, nous nous
dresserons coudes à coudes jusqu à ce que la
Raison .triomphe de l'Autorité.
Nous reviendrons donc sur ce mouvement et

nous appuierons comme il convient l'attitude
du S.U.B. Parisien.
Nous ne désespérons pas de voir enfui dés

jours meilleurs dans cette bagarre, le syndi¬
calisme n'a rien à perdre, son indépendance
contestée par quelques stipendiés éclate chaque
jour aux yeux les, moins clairvoyants.
Nous l'avons prouvé, nous l'affirmons une

fois de plus. — La 13e Région Fédérale du Bâti¬
ment. '

DANS LE S. U. B.

OU VA-T-ON ?

Le Syndicat autonome du Ghauîfage de Lyon
nous informe que la Maison Danto-Rogeat; au¬
rait envoyé des monteurs .pour exécuter des
travaux à Courbevoie, et cela sans, déplace¬
ment.
Nous ne connaissons pas exactement t'adresse

du chantier, nous demandons à ceux qui pour¬
raient nous renseigner de le faire.
D'autre part, que les corporants prennent

garde, il est de coutume, lorsque l'on se déplace
hors barrière, d'allouer un déplacement, ceci
pour les maisons de Paris, or, à notre connais¬
sance, certaines boîtes .ont l'air de méconnaître
ces us et coutumes, il serait utile de nous si¬
gnaler ces boîtes, pour y mener la propagande
nécessaire, afin de ne pas lâcher ce que l'on a.
pu arracher.

Le Conseil Syndical.

C, G. T. S. R.
—

FhDGRATîON DU BATIMENT

Les exploiteurs sont exigeants
——

Il est regrettable que le » Lib » ne
pouvant ■ pas disposer de plus de place,
n'ait pu passer notre papier de ia semaine der¬
nière dans lequel nous exposions notre point
de vue sur le lock-oul. des mercântis entrepre¬
neurs des nouvelles lignes du Métro.
Nous n'analyserons pas aujourd'hui ce mou¬

vement qui a tendance à s'étendre et qui, de
ce fait., n'a pas encore atteint son point cul¬
minant.
Les Chouard, Bauçel.. Desplats et Lefèvre,

Moncpeo! et « tutti, quanti », prenant le mot
j d'ordre de la Chambre syndicale des Mercantis
j du Bâtiment, sembtên' prouver à l'opinion pu-
I blique que c'est surtout .par haine du ' bolche-
visme français qu'ils ont pris ' l'attitude pré¬
sente.
Ont-ils manoeuvré a leur guise, tes créatures

de la U. ou. celles-ci ont-elles réussi à manœu¬
vrer les requins ?...

11 y a au-dessus de cela des travailleurs tout
court, c'est-à-dire des hommes qui ne vivent
que du fruit' de leur travail; 'en les contraignant
à ta famine, ainsi que leurs gosses, la patronat !
est criminel.
Ceux d'entrleux qui servent de fantoches aux j

Garce! Machin, Bonté, l'échappé de jésuitière j
et au Git'on au regard torv • sont peu nom- j
breux, .ausS'i la grande partie, pour ne. nas ! Pour distraire et récréer ses adhérents, la

s fri- 1 Jeunesse. Syndicaliste organise, comme les an-

FEDERATION DES METAUX

Chambre Syndicale Autonome
des Métallurgistes de la Seine

Camarades, Vous êtes invité à assister à. la
réunion du Conseil qui aura lieu le samedi
1? avril, à 15 h. 30. au siège, Bourse du Tra¬
vail, bureau 2t. 5e étage.

Le secrétaire : Rebours.
La permanence a lieu tous les samedis, de

15 h', à 18 h. et le dimanche de 9 h. à midi.

JEUNESSE SYNDICALISTE DE LA SEINE

De nombreux camarades assistaient le 6 avril
a la visite de l'observatoire de Paris. Cela
prouve l'intérêt, que nous «suscitons dans la
jeunesse ouvrière.

Les incertitudes
de la Science Economique

——

(Suite de la 3e page)
Le régime nouveau pourrait donc, sans

bouleversement, par simple'changement de
gestion ou par extension d'attribution d'ap¬
pareils existants pourvoir à l'approvisionne-
merit en matières premières et à la distribu¬
tion des produits, sans imaginer, aux espèces
sonnantes et aux billets de banque, des subs¬
tituts qui changeraient lçs habitudes et in¬
quiéteraient les usagers.
L'étude que nous avons faite des rapports

de la valeur et du travail nous amène aux

conclusions suivantes :

i° A poser en principe que, sous condition
de certaines recherches expérimentales sur
les moyens d'exécution et le rendement des
différents genres de travaux, nous pourrons
ramener la fixation de la valebr à une me¬
sure de la durée ; abolissant ainsi toutes les
hiérarchies fondées sur le préjugé de la
distinction entre intellectuels et manuels,
ramenant sur le même plan toutes les apti¬
tudes, sans prévalence des unes sur les au¬
tres. Nous aboutissons à un communisme
qui, s'il n'est pas la mise en commun des
produits est, du moins, la mise en commun
des facultés.
g' A préconiser la prudence dans les mo¬

difications à apporter aux procédés d'échan¬
ges actuels. Il .est plus aisé d'en changer le
fond que la forme.

PAJ9IS-8ANL!EU2
Groupe des 11e et 12e. — Réunion de tous les

camarades le mercredi 23 avril, à 20 h. 30. au
170, du faubourg Saint-Antoine, salle \ ig'.cr.
Compte rendu du Congrès.
Groupe» des 17e et 18e. — Réunion mardi 22, à

20 h. 30,' local habituel. Compte rendu du Con¬
grès. Présence de tous indispensable.
Groupe de Saint-Denis. —- Pas de réunion

cc-tte seœlaine. Le groupe se réunira vendredi
25 avril, au local habituel. Compte rendu du
congrès.

PS® VSiM
Carcassonne. — Le « Libertaire » est en vente

au kiosque se trouvant à côté de .a Bourse du
Travail.
Pour les abonnements au journal, achat de

librairie, s'adresser au camarade L. Estève.
Lézignan - Les amis et sympathisants de

Lézignan et environs pourront se procurer « Le

l

Libertaire » au bureau de tabao Laffltte, face
an café des sports.au café des sports.

Montpellier. — Réunie», du groupe tous les
vendredis a 20 h. 30 au café du Rempart au
ba- de l'Esplanade, vente de brochures abon.
ncinent au Libertaire Prière aux camarades dd
s'y rendre assidûment.
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans. r*

groupe se réunit chaque semaine. S'adresse?
à Raoul Coun, 3» . ue des Murlins. Appel aux
sympathisants du « Libertaire », ^
Groupe de Pezenas. — Le groupe de Pézetiaa

se réunit tous les dimanches matin, chez Rj.
chaud, toulaiigerie, 11, rue Saint-Jean. LibraJ*
rie. journaux. Appel 6 tous les sympathisants.

Groupe Anarchiste-Communiste de St-Etienne.
— Les camarades qui désireraient se faire ins¬
crire au groupe peuvent le faire tous les jeudis
soir Un camarade de la Jeunesse syndica¬
liste sera à leur disposition, salle 20, Bourse du
Travail.

Grouoe Anarchiste-communiste de Toulouse
— Camarades, lecteurs de Lib, Sympathisants"
assistez nombreux aux réunions du groupe qui
ont lieu tous les samedis a 20 h. 30, au siège
du groupe, 43, rue Saint-Charles.

Souscription en faveur d Ûdéon I csHifcaifs oiverses
Mourgues, 5 fr.; Méibande, 5; L. Barthélémy,»

5; L. Pradier, 5 ; V. Ivan, 2 ; Clarinette, 3 ;
Favron, 2- ; Noële Triaheaix, 5 ; Barbera, i ;
Tricheux, 3 ; flbataigner, 1 50 ; George;, 2 ;
A. Mirande, 2 ; X, 2 ; un copain, 4 ; Henri ,"5 ;
Movéno, 3; Paris, 3 ; Georges1, 5 Copteron,
5 ; Cbazoff, 25 ; Cotte, 5 ; sa compagne, 2 ;
Toto. 2 ; B., 1 ; les copains de Lézignan versé
par Lucien Vaguin, 10 ; Docteur Pierrot, 30 ;
Saucias, 5 ; Patorni, 10 ; Ivolney, 10 ; Grand-
jean, 3 ; Rogers, 2 ; Livre vendus par Rogers,
à Faucier, Montagus, Fontanj Châtelain, Pételot,
30 ; collecte faite au banquet de Plus-loin, ver¬
sée par Haussard, 85 : Cotiret, 5 ; HarrsSard, 10;
B. Bideault, 5 ; A. Bideault, 5 ; G. Bideault, 5 ,

Pœrinzaquet, 5 ; Cario, 5 ; Stévens, 10 ; Sau-
ebon, 5; les camarades du Drancy, versé par
Vadsal. 155; Férandel. 50: Gdajp, 60 : Sonia, 24;
Eva, 12; Féliner Gonzalo, a; Angel Marcia,
2 50; Francisco Fernamdez, 2 50; Antonio Fer-
naadez, 2 50; Ferando Malino, 150 ; Navaro,
2 50: Jimnez Perez, 2 50; Juan Ferez, 2 50; un ré¬
volté, 10 ; Duparqnu", 1 50; José Gabino. 5; un
enragé de la liberté. 2 50; Gandiio Martinez,
2 50f Bruneti Louis, 5 ; Miguel Mariniez, 2 50;
Antoine Vetveno, 2 50; un camarade, 5 ; Fran¬
cisco Martinez, 2 50; Carnuet, 5 ; Tournebize,
5 ; Lucy Huberty, 15 ; Guillemeau, 10 ; Mort à
fout régime autoritaire, 5 ; Le Fouler. 3 ; grou¬
pés d'Etudes Sociales de Trélazé, 25; Moreau
T>. Aliain, 10; Guigui, 20 ; Bourdin, 10 ; liste
Montrai, 8 ; les Anarchistes Bulgares de Pa¬
ris, 90; Montpois, 3 ; Nona, 2 ; Barcelone, 10.
Total de cette quatrième liste : 942 fr. Total

des tirois autres listes, 4.738 fr. 90. Total géné¬
ral : 5.680 fr. 90.
Quelqttes copains détiennent encore des listes

de la souscription Odéon; qu'it^ nous les re¬
tournent donc remplies ou non. au plus tôt.
C'est le dernier appel que nous leur adressons.
Au nom d'Odéon, merci à tous ceux qui ont

participé à celle souscription. — Petelot, Lecoin.

VAV.'.W.V.WV.".W.%V.V.V.V.V
«■ »"
•I Anœw*cfo.i$fes %

É Syndicalistes
î; Kévalsst£&nnair>es »î
v
J. Avez-vous pensé à soutenir LE '»
'a LIBERTAIRE ? Il ne vit que par ï*
,» s«
f« vous et pour vous.
»■ »
'.'.V.'AWAVAV.V.V.VV.V.W.V.

que
L'évolution

Un livre que doivent lire
tous les anarchistes :

HISTOIRE DU

Mouvement Makhnoviste
(1918-1921)

par P. ARCHINOFF,
préface de Voline.

'« Cè livre offre aux anarchistes une quan¬
tité de données les incitant à reviser plu¬
sieurs de leurs thèses ; il éveille des ques¬
tions nouvelles ; il expose des faits qui ai¬
deront à la solution de quelques problèmes
anciens ; enfin il confirme quelques vérités
radi-alemert oubliées et dont il serait très
utile de se souvenir. »

« Il expose comment ce mouvement révo¬
lutionnaire fut sciemment, cruellement et ia-
ment écrasé par le boichevisme, »

(Ëxtraits de ia préface de Voline.)
Exceptionnellement, à titre de propagande,

ce livre est vendu : 3 fr. 50 franco : 4 fr. 75
à L Librairie d'Editions Sociales, 72, rue des
Prairies, Paris 20°.

Les Amis de l'Encyclopédie Anarchiste se réu¬
niront le mardi 13 mai à 21 heures, »=aile de la
Solidarité, 15, rue de Meaux, métro Combat.
A l'orde du jour : la Vie de l'Encyclopédie

Anarchiste et causerie par un camarade.
Le groupe parisien des amis de i'E. A. se

réunit, tous les deux mois et ses causeries sont
d'un très réel intérêt. Il a l'avantagé de servir
de liaison entre les camarades et l'administra¬
tion d:e l'E. A. pour tous abonnements, sous¬
criptions et réclamations.
Il a la volonté d'aider à la parution mensuel¬

le de ce monument des idées et. de l'Iidée qu'est
l'Encyclopédie Anarchiste en la faisant davan¬
tage connaître, lui recrutant de riouvfeaux abon¬
nés et lui apportant de's souscriptions supplé¬
mentaires.
Constitué le 18 septembre 1929, il a fourni en

cotisations bénévoles : ce jour-là 535 fr., de
cette date au 12 novembre 296 fr. 50 ; puis au
14 janvier 178 fr. juosqu'au 13 mars- 110 fr.
de plus, depuis cette date au 1er avril il a. reçu
5 fr. de Journet et 10 de Guérineau. De plùsril
a supporté 51 fr. 50 de convocations - et 15 fr<
de frais de correspondance.
Chaque mois ou chaque quinzaine les fonds-

collectés sont remis à l'E. À. et le' premier di¬
manche de chaque mois, de 9 ' à 11 heures, il
est assuré une permanence au bureau 30, 4«
étage, Bourse du Travail,
On peut se servir du compte chèque-postal î

Lucien Gharbonneâu, 653-87, Paris-1«, rue des
Roses, 22 (18e).
Rue des Roses, les fleurs et non rosiers com>.

me il fut passé par erreur il y a quinze jours..
A l'occasion du 40e Congrès de la Fédération.

Espérantiste Ouvrière, grande fête artistique, le
samedi 19 avril, à 8 h. 30, salle de la Légion
d'Honneur, à Saint-Denis.
A minuit, bal à grand orchestre,
Danles sans mUeiTuplîon.
Prix unique : 5 fr. Gratuit pour les militaire^ -Èfi

et les enfants. r*-

N. F. — Le Congrès qui se tient les 2 jours
suivants est publie. Les ouvriers de Saint-Denis .

sont invités à assister à une des séances- qui
auront, lieu sàlte des Mariages, à la mairie.
Ils se rendront compte de la valeur de l'Espé»
ranto, comme outil d'interoompréhensifln
les prolétaires de tous les pays.

Groupe Espérantiste Ouvrier. — Dimanche 20,
lundi 21 avril, Kpn^reso eu Saint-Denis,
La Muse Rouge donnera sa goguette bi-men-

suelle le dimanche 2Q avril, en soirée seulement.;
A cette goguette, l'avant dernière de la saison,
il sera, présenté par les camarades de la muse,
les chansons nouvelles parues dans le dernier
numéro de la revue « La Muse Rouge ». Tous
les camarades sont invités à venir assister à
cette soirée, dont le programme particulièrement
soigné comprendra quinze .camarades de la
M'use.

Groupe d'action anarchiste de Marseille. -,

Nous rappelons auk camarades de MaxseilU
et de la région, de me pas oublier l'effort da
solidarité qui concerne le camarade Canonne
toujours atteint par la maladie implacable et
privé de ressources de première nécessité pouç
son alimentation et celle des siens.
Merci à tous.
Adresser les fonds à Lucy Huberty, Boursè

du Travail, Salle- 6, Marseille.
— ■ —.

L'ouvrage le plus complet
Le mieux documenté sur 1'

Histoire ii M Cranie dem\
par un communard :

LISSAGARAY
Plus de 600 pages de testé

et de documents

Prix 25 îrancs. Franco 23 fr. 50
En vente à la Librairie d'Editions sociales

72, rue des Prairies, Paris (20e)

des

dire la -majorité, sont rés v4ctimes.-de-.cos
pouilles, qu'elles soient patronales ou simple¬
ment .communistes moscou!aires .

Les revendications qu1 ont trait à l'augmenta¬
tion des salaire? sont légitimées par la non
moins augmentation du coût de la vie et 'a
rallongé ,1e 50 à 75 centimes demandée, n'a
rien d'exhoriutnht ni d'exîraordinoirè, car plie
n'aboutirait qu'à un salaire horaire' de 6,75 à
7 francs.
Mais allez detnc faire -èptendre. raison à cette

cvriiqup camarilla de mil'ionnnirès. surtout
quand cele-ci. rencontre des complaisances, soit
ait Conseil m'uniri-pal. soit au Gouvernement ?

A 'a. veille du 1er Mai, cela, renforce aussi sin-
pufièrement la technique moscoulaire préco¬
nisée pour, cette date et alors nous voyons clair '
don*-'* ieu des uns e' des'autres-.
Nous veillerons à ce que les droits des Tra¬

vailleurs ne soient pins lésés et nous ne sorti¬
rons nas du cadre corporatif

A "heure actue'le. le? snlettres inférieurs à 8
francs np permettent qu'à joindre les deux
bonis sinon à végéter surtout lorsqu'on nense
oue "arrogance et les exigences à la surpro¬
duction sont de la nart de ce patronat, monnaie
mura nie.
L'attitude pleine de.haine de vexations et de

nesqùjneries adoptée par les exploiteurs aux
Droits Divins, ne sont pas imur nous surpren¬
dre devant une classe ouvrièm désunie et désor¬
ganisée EPe accumule dans nos cœurs des
forces nouvelles qui contraindront bien un jour
les vairons à capituler, à s'avouer vaincus.
Egalement devant cew qui voudraient voir

les nrolétaires domestiqué? car un parti de

nées précédentes, des ballades champêtres.
Fuyant l'atmosphère et l'ambiance néfastes de

; la ville, les jeunes camarades passeront leurs
; dimanches à la campagne, où la rationalisation
capitaliste n'a pas encore obscurci l'horizon

: avec ses fumées d'usines, dispensatrices de tu¬
berculose et de poison.
La première sortie aura lieu le dimanche

de Pâques, 20 avril. Le rendez-vous général est
fixé pour 8 heures du matin, devant le guichet
de là gâte de Lvon, pour aller dans les envi¬
rons Te Vibenenve-Sfaitit-Georges. Pas un co¬
pain ne voudra- manquer cette premtgre sortie
de l'année qui, nous l'espérons, sera marquante
pour la prospérité de la jeunesse syndicaliste et
la diffusion de notre idéal.'

D'autre part, poursuivant la série de nos
réunions éducatives, ie camarade Saïl Moha¬
med fera une causerie sur un sujet d'actualité .

Le Centenaire de l'Algérie. Nul ne pouvait être
mieux qualifié oup lui pour nous exposer cette
question. Nous esoérons que les camarades
viendront

, en nombre à cette causerie qui aura
lieu le mardi 22, à 9 heures du soir, salle de
la Solidarité, 15. rue de Meaux. — La Jeu¬
nesse Syndicaliste.
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agrégats sociaux ne
s'opère pas autrement que celle des exposés
qu'étudie la biologie. Une espèce vivante,
éprouvant dès changements de son milieu,
subit, dans sa constitution physico-chimique,
des altérations non apparentes ; son instabi-
Ihc, s'accroît. A un moment se produit une
réaction spontanée des êtres, une mutation
subite qui réalise un nouvel équilibre. La
forme des êties, leurs conditions de vie, leur
comportement sont changes Mais pour sa¬
tisfaire aux nouveaux besoins, ce sont tou¬
jours les mêmes organes qu'ils emploient,
organes légèrement modifiés, accrus pu atro¬
phiés, adaptés enfin à leurs nouvelles fonc¬
tions.» La fonction ne crée pas de toutes es¬
pèces son organe, elle utilise, en le transfor¬
mant. un organe existant et le naturaliste
n'a pas de peine à suivre le processus qui a
conduit de l'ancienne forme à la forme ac¬

tuelle.
i C'est de la même façon que s'opèrent les
transformations sociales consolidées par des
institutions vraiment viables. C'est pourquoi
nous avons si grand intérêt à analyser tous
les rouages de la société présente. Cela nous
permettra de les adapter à nos besoins, sans
recourir à des improvisations dont l'échec
jetterait^ un doute sur la validité des prin¬
cipes mêmes dont nous nous réclamons.
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